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Art dans la eonireraatloii (V) au point de vue littéraire 

et chrétien, par le R. P. Hugubt. 3« édition. . 1 fr. 60 

Charité dans la eomrertSMtion, 4« édition. . . 1 fr. 50 

Compte^enda de la Revue du monde catholique. 

Le P. Huguet a envisagé son sujet à un point de vue littéraire, mais 
il a surtout insisté sur les questions qui touchent à la morale. Gomme 
toujours, nos écrivains et nos moralistes, surtout saint François de 
Sales et madame de Maintenon, lui sont venus en aide. Il faut le recon- 
naître, c'était puiser à bonne source, et l'on ne peut que profiter en 
compagnie pareille. 

Le P. Huguet est digne de tout éloge pour avoir écrit un livre sur ce 
point. 

Les médisances et les calomnies dont on assaisonne les conversa- 
tions donnent lieu fl de grands désordres et souvent à d'irréparables 
malheurs. Chercher à lurémunir ecmtre d'aussi redoutables dérauts est 
une œuvre utile et tétotdè éd fruits de tout genre ; c'est le but que 
s'est proposé d'atteindre le P. Huguet en ifontrant dans son livre ce que 
l'on doit éviter dans les conversations pour ne pas déplaire à Dieu, ne 
pas blesser le prochain et ne pas se déprécier soi-même. Les ouvraiges 
du p. Huguet sont semés de trait» et de citations qui en font des livres 
d'une lecture agréable. A. d'Armentières. 

La Dévotion ft Marie en Exemples, ou excellence des 
prières et des pratiques en l'honneur de la très-sainte 
Vierge, démontrée pQ,r \itk graind Bombre de traits et de 
miracles. Deux voTumes in-l2 , formant 1,100 pages. 
4« édition. Prix (franco) 6 fr. 

« En parcourant ces traits, ou le sourire vient errer sur les lèvres, ou 
une douce émotion ^gite le cœur et remplit les yeux de larmes d'atten< 
drissement. » (Bibliographie Catholique.) 

Mots du Saeré-Cœnr des Ames Intérieures* avec des 
méditations et un exercice pour tous les premiers vendre- 
dis du mois. 11« édition. Un vol. in-18 de 500 p. 1 fr. 50 

« La doctrine dm ce livre est pure, profonde, élevée. Il y a môme telle 
de ces méditations qui est un clief-d'œuvre incomparable. Cet ouvrage 
sort manifestement de la voie ordinaire où se traînent les écrivains 
religieux de cette époque. » (Rosier de Marie,) 

Mois de Marie Immaenlée de Saint François de Sales, ou 
Méditations pour le mois de mai et les fêtes de la sainte 
Vierge, avec des exemples nouveaux. 10« édition. Un beau 
volume de 432 pages (franco) 1 fr. 50 

« Nous félicitons bien sincèrement le P. Huguet d'avoir fourni ce 
pieux aliment aux enfants de Marie ; il était difficile d'ôtre mieux 
inspiré. » {Bibliographie Catholique,) 
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Pour détourner les hommes d'un péché aussi 
noir, aussi dangereux, aussi universel que la 
médisance, rien de plus important que de bien 
le faire connidtre. 

Représenter ce que c'est que la Méditance 
par ses causes et par ses eflÎBts, par la racine 
d'où elle est sortie, par les fruits qu'elle a pro- 
duits... cela suffit pour en donner de l'hor- 
reur I,.. (BOSSUET.) 



La conversation est le commerce des âmes entre 
elles par le moyen de la parole ; c'est cet état où di- 

erses personnes, rapprochées, volontairement ou par 
occasion, les uneis des autres et sollicitées par un ins- 
tinct mutuel de bienveillance et de sympathie afTeo-. 
tueuse, mettent en commun, familièrement et sans 
étude, mais sans jamais choquer ni le goût ni Télé- 
gance, tout ce qu'elles possèdent de meilleur en ima- 
gination, en sensibilité, en raison^ sur un sujet donné. 
C'est un banquet auquel tous les assistants prenaent 
part et se réjouissent; c*est une sorte de communion 
des âmes les unes par les autres, et dans laquelle elles 
s^enrichissent par leurs émanations réciproques. 

c Une société de personnes spirituelles et polies, 
réunies pour s'entretenir ensemble et s'instruire, dans 
ime conversation agréable, par la communication de 
leurs idées et de leurs sentiments, m'a toujours paru, 
dit Delille, la plus heureuse représentation de l'espèce 
humaine et de la perfection sociale. Là , chacun 
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appOTt4 son désir et ses moyens de plaire, sa senfi- 
bilit;^ son imagination, son expérience, le tout embelli 
par la politesse et contenu p^p la décence ; là se montre 
un instinct mutuel d'affections bienveillantes, un doux 
sentiment de confiance, inspirée par le caractère et 
fortifiée par l'habitude ; là, sans règlement, sans con- 
trite, s'exerce u»e doucQ ppji.ce, fondée sur le res- 
pect qu'inspirant les uns aux autres les hommes 
réunis, sur le besoin qu'Us out d'ôtre bien ensemble, 
et sur une sorte de pudeur qui, devant un grand 
nonjbre d'aixditeurs et de témoins, repoussent tout ce 
qu'il y a d'offensant, de maladroit et d'injuste; là un 
mot, un coup d'œil, fait sortir un aveu, prévient une 
inconvenance, commande un ég^rd; réveille l'atten- 
tion, réprime la pétulance; là, l'esprit ^^erçé par 
rob3ervation et par l'expérience, Ut dans ^s y^ux, sur 
1^ visage, daîis 1q maintien dç cbacuu, ce qu0 ^p. 
^j^T^rrpropre craint ou désire d'entendre, et, as^urapt 
à )a société J'équilibre des prétiçntioïis oppos4p$ ^t dç? 
yfu^té/s^ riyiales, forme de tout ce qui pourrait dégéîié- 
rer^n luttes et eii cpml)4t3 Tiscçord le p}ns haxpio^ 
nieuzi repd j^gréables les uns 3i\^;. autres 1q% ]^oi}imes 
réiuals, leur ipspire le désir de se revoir, et ^mis U 
vei}te V^ joiMssapcçs du l^emaiçi, » 

Pascal était de Pavis de Montaigne sur l'influence 
des conversations, et sur le choix que l'on doit faire 
de ceux avec qui l'on converse habituellement : 

« Con^R^e fya se gâte l'ôsprit, oa se gâte aussi le s^i-r 
ti^ientr On se for^ie l'esprit et le septiment par les con^ 
ver99,tions. Il ipporte donc de bien pavoir (Choisir pour 
se le former et ne point le gâter. » 

TawAis que le vm s'iutwduit da»p uptre âjpe PftT 



PRBFÀGB. Yfl 

tous les sens, la vertn n'y pénètre guère que par l'ouïe. 
n est donc bien nécessaire d'éloîgfleT de la jeunesse 
tous les mauvais discours qui faussent l'esrprit et quî 
gâtent le cœur. Xénocrate voulait qu'on couvrît les 
oreilles des jeunes gens avec plus de soin que celles 
des athlètes. « Ceux-ci, disait-îl, n'ont à craindre que 
des meurtrissures ; et les autres trouvent dans des con- 
seils perfides la dépravation de leurs mœurs. » 

On dit jjp'Aniasis fit dire à Bias de prendre dans la 
chair d'une victime ce qu'il croirait le meilleur et le 
plus mauvais, le philosophe en ôta la langue, qu'il re- 
gardait comme l'instrument à la fois le plus jiuisible 
et le plus utile» 

La conversatio4 pst souveijt l'occupation des esprits 
désœuvrés. Il est rare qu'elle s'éloigne longtemps deâ 
intérôte de c&ni qui là dirigent» C'^st à peiae si l'ugage 
d& monde suffit .ppur la 4ég^ger des triviâlitéf» de U 
vie ponunuae* La persom^Uté en Mi un vaste champ 
où elle 3e phft h étaler ses joia^, iU99 contrariété^; »&9 
cti^ntes, ses espérances, tQut ce qui peut enfii^ attirer 
6iir.4sllç l'attention, et souvent le ridicule* JBUe prend 
tdlit l'espace, s'y agite san^ aess^, et yous permet seu* 
lament de la yoir s'éhatt;^. 

Il n'appartient qu'auix gwP d'un esprit distiogaé et 
d'un goût sûr de donner à la conversation l'attrait d'un 
plaisir délicat, la vivacité d'un plaisir partagé. Eux 
seuls savent y apporter Une aisance contenue, une 
élégance sans recherche, un savoir sans pédanterie, 
uïje raison hienveillante , une chaleur tempérée, et 
^ cette fine plaisanterie qui aiguillonne et ne pique Ja- 
mais". Chacun prend à ce jeu la part qui lui convient. 
Celui qui écoute s'y intéresse, comme celuifqui parle, 
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ftoit gu*il s*eD amuse, soit qu'il épie le moment de ré* 
pliguer. Dans le continuel exercice de l'esprit, l'âme 
sort de la monotonie des habitudes domestiques, oublie 
ses peines, et reprend sa force avec sa liberté. 

Il est de la dernière importance de bien veiller sur 
toutes ses paroles, afin de ne pas se compromettre par 
ses discours. Le judicieux Fénelon donnait à ce sujet 
à une mère chrétienne des conseils pleins de sagesse ; 

« Une des choses que je recommande le plus forte- 
ment à M. votre fils, c'est qu'il ne parle jamais avec 
légèreté. Par là, on tombe insensiblement dans l'incon- 
vénient de dire des choses qui ne sont pas exactement 
vraies, faute de les avoir examinées avant que de par- 
ler; et on acquiert, en entrant dans le monde, une 
réputation qui fait un tort irréparable. > 

En effet, on a vu souvent des jeunes gens, dont l'ex- 
térieur bien réglé et la physionomie heureuse préve- 
naient en leur faveur, perdre tout d'un coup leur pres- 
tige pour une seule parole légère ou déplacée qu'ils 
n'avaient pas eu l'esprit de retenir. r 

Dans VAffde la Conversation^ nous avons dit qu'il 
fallait être très-réservé dans l'usage que Ton fait dqs 
locutions proverbiales : leur application déplacée est 
presque toujours une sottise qui tourne au désavan- 
tage de celui qui la dit. Nous trouvons dans les lettres 
de madame de Sévigné une anecdote qui nous montre 
combien un mot dit mal à propos peut donner la plus 
triste idée d^n jeune homme : 

« Un président m'est venu voir; ce président avait 
avec lui im fils de sa femme, qui a vingt ans, et que 
je trouvai, sans exceptiou, de la plus jolie figure que 
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j'aie jamais vue. Pallai dire que je Tavais vu à cinf 
ou six ans, et que j'admirais qu'on pût croître en si peu 
de temps. Sur cela il sort une voix terrible de ce joli 
visage, qui vous plante au nez d'un air ridicule, qim 
mmwaise herbe croît toujours. Voilà qui fut fait ; je lui 
trouvai des cornes. S'il m'eût donné un coup de mas- 
sue sur la tète, il ne m'aurait pas plus affligée. Je jurai 
de ne plus me fier aux physionomies. » 

Les fautes que l'on commet dans les conversations 
contre la grammaire ou les usages du monde ne sont 
pas aux yeux d'un chrétien les plus fâcheuses et les 
plus regrettables. Les médisances, les calomnies^ les 
rapports, si fréquents de nos jçurs, sont la source em* 
poisoimée des plus grands désordres et souvent des 
malheurs les plus irréparables. Voilà pourqivoi, après 
avoir donné, dans VArt de la Conversation au point de 
vue littéraire et chrétien^ les règles les plus propres à 
rendre les entretiens polis et aimables, nous ayons 
cru faire une chose plus utile encore, en développant, 
dans un nouvel ouvrage, la question si importante et 
si pratique de la Charité dans les conversations. Pour 
rendre la doctrine de ce livre plus exacte et plus so- 
lide, nous avons invoqué les témoignage^ de nos écri- 
vains les plus orthodoxes ; Bossuet, Bourdaloue, Mas- 
sillon, Fénelon, Fléchier, etc., nous ont fourni les 
maximes les plus sages et les plus justes sur la charité 
qui doit régner dans tous nos discours. A ces autorités 
si imposantes, nous avons ajouté les meilleures règles 
de conduite prises dans les moralistes les plus estimés. 

La rapidité avec laquelle se sont écoulées les pre- 
mières éditions et les traductions de ce volume est 
pour nous une preuve qu'il répond à un besoin^ Nous 

t. 



H puAvAcn. 

t^'avons rien négligé pour améliorer cette nouvelle, 
édition et la rendre plug digne des suffrages hono- 
rables que nous avons reçg«. 
' Que Marie, la plug prudente et la plus clémente de 
toutes les créatures , daigna })énir ces pages, écrites 
8ÔUS son regard maternel, afln qu'il soit donné à tous 
ceux gui les liront dq pratiquer désormais, à son 
exemple, la modestie, la dôuqeur et la charité dans 
tous leurs entretiens. 

Nous nous trouverions amplement dédommagé de 
notre peine, si nous pouvions nous promettre d'avoir' 
fait éviter une seule parole contraire à la paix, à l'u- 
nion, à la concorde qui doivent régner parmi des 
frères qui n'ont qu'un seul Père dans le ciel, où ils 
sont destinés à redire sans fin le cantique de l'amour 2 
Ecce quàm hormm et qud/m jucwndAim habitare fra^ 
tresinurmmf 



J. M. J, 
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La conversation est Tinterpréte de l'esprit 

et du QOQur. 

■ 
§ I. — LA LANGUB PARLE DE l'ABOIYDANGB DU GOBER. 

La parole harmonieuse et pleine de sagesse est un des 
grands charmes de la tie. Si l'homme ne pouvait pas com- 
muniquer ses pensées, ses sentiments, ses désirs, la vie 
deviendrait çembiable à un immense désert, oA l'on n'entend 
rien, sinon le bruit du vent qui dessèche, le bruit de l'orage 
qui gronde à l'horizon. La vie sans relations, la vie dans 
risolement le plus complet, ce serait une mort anticipée, 
la mort intellectuelle et morale. Mais la parole est une lu« 
mière qui se projette d'une intelligence à l'autre ; elle éta<> 
blit un courant de vie entre les esprits faits pour se com- 
prendre; «elle forme un (6cho qui va se répercuter dans 1^ 
région des êtres pensants ) elle fait jaillir des senroes d'eati 
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parler de haine et de yengeanee, c'est que ces furieuses 
passions régnent dans son hme, etc. 

Us sont du monde, dit Tapôtre saint Jean, c'est pourquoi 
ils parlent du monde, et le monde les écoute. Quanta nou^, 
ajoute-t-i), nous sommes de Dieu i qui connaît Dieu non^ 
écoute; qui n'est pas de Dieu ne nous écoute point; et en 
(Cela nous connaissons Tesprit de y^rité et Tesprit d'erreur. 

Un discours y^iu est Iç ^igni^ (l'uue copscieuçç vaine , dit 
saint Bernard. 

]:.'homme est plein des fruits qui tambent de sa bouche, 
disent les Proverbes (xii, 14). I^a bouche des impies est 
pleine de malice, dit encore le môme liyye (xv, 28). Et cela, 
parce que le cœur est rempli diniquil^s... 

L'iniquité de ton cœur a instruit ta bouche, dit Job 
(XV, 5). Le cœur des insensés est dans leur bouche i et la 
"bouche des sages est dans leur cœur, dît l*EccléHastique 
(XXI, 29). 

Ce n*est pas toujours , dit Flutarque ^ dans les occasions 
éclatantes que se montrent davsgitag^ les vices des hommes. 
Une action ordinaire, une parole,- u^e plaisanterie, font 
souvent mieux connaître le caractère que des batailles san- 
glantes^ des sièges et des actions mémorables. 

a * 

« Nous ne sommes quelque chose que par la raison, et ce 
sont nos paroles qui manifestent notre raison aux autres, 
selon rancien proverbe que la parole montre l'homme , dit 
.sadnt François de Sales. 

« Et pour cela les anciens, quand ils voulaient repré- 
senter un homme de bien et vertueux , se servaient de la 
comparaison d'une pêche, sur laquelle lis appliquaient une 
feuille de pêcher, parce que la pêche a la ibrm« d'un cœur, 
et sa feuille cçlle de la langue^ pour nous montrer que 
rhomme sage et vertueux a non-seulement une langue 
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pour bien dire ; mais que, cette langue étant appliquée sur 
son cœur, il ne parle sinon à mesure que son cœur le veut, 
c'est-à-dire qu'il ne dit que des paroles qui procèdent des 
affections de son cœur, qui le portent en même temps à 
opérer et mettre en effet ce qu'il dit. » 

« On juge un homme à ses phrases ; c'est l'échantillon 
détaché, qui suffit pour qu'on connaisse son étoffe. 

« La conversation est la physionomie de l'Intelligence. , 
Il y a des conditions qui se trahissent par un seul mot (1).» 

Le Père Lacordaire a développé cette pensée- d'une ma- 
Bîère bien éloquente dans ses belles Conférences de Tou- 
louse. Nous espérons que la beauté de ce passage fera par- 
donner sa longueur. 

... « Mais comgaent la personne apparaît-elle? Comment 
l'homme, qui est âme et corps, visible par l'un, invisible 
par l'autre , et dont le caractère distinctif gît précisément 
dans cette étroite union de deux substances aussi diverses, 
peut-il faire saillir à nos yeux le mystère de sa personna- 
lité? ypi]4 la question. Si je ne voyais que le corps , je ne 
verrais pas l'homme ; si je voyais l'âme, un esprit tombe* 
r^it sou^ nies sens, ce qui est impossible. Il faut donc qu'à 
travers les ombres du corps l'âme se fasse jour et se pro* 
duise aux regards les plus simples par d'irréfragables 
signes. Or ç'ei^ ce qui a lieu, et ce qui a lieu en vertu même 
de l'alliance établie par le Créateur entre les deux éléments 
dont se compose notre personnalité. L'^me, qui est le prin- 
cipe de notre vie, pénètre le corps, l'habite, l'éclairé, l'é^ 
meut, et, sans pouvoir se montrer dans son essence, se 

(1) Il n'y a rien de si délié, de si simple et de si imper- 
ceptible, où il n'entre des manières qui nous décèlent. Un sot 
n'entre, ni ne sort, ni ne s'assied, ni ne se lève, ni ne se 
tait, ni n'est sur ses jambes comme un homme d'esprit. 

(La Bruyère.) 
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montre dans des eiïets dont le premier est la parole. Vous 
voici devant moi ; vous êtes libres de vous taire et de me 
dérober ainsi ce que vous êtes : mais prenez garde, si vos 
lèvres s'ouvrent une seule fois, c*en est fait de vous. Il y 
aura dans ce que vous me direz, quoi que vous me disiez, 
un accent qui ne me trompera pas. Je lirai dans votre pa- 
role, en traits qui ne s*effaceront plus, votre intelligence 
d'abord, puis son degré, la faiblesse ou l'énergie de votre 
conception, le ressort de votre volonté, votre caractère et 
votre cœur. Tout m'apparaîtra. La parole est l'expression 
vivante de l'âme ; elle sort d'elle comme l'eau sort de sa 
source , et il vous est aussi impossible de la déguiser que 
de changer votre personne en une autre. Instrument ter- 
rible-et doux de la communication des esprits, la parole, 
qui est leur révélation, est aussi leur glo!re et leur châti- 
ments Elle produit l'homme et le juge ; elle trahit sans 
aveu la conscience elle-même. » (1). 

(1) Dans une autre conférence, l'éloquent Dominicain avait 
déjà dit : « ... Si ce don déjuger de l'intérieur par Textérieur 
ne nous avait pas été donné ; si notre vie extérieure était autre 
chose qu'une transpiration permanente de notre vie intime, 
nous ne serions pour les uns et les autres que des spectres : 
nous passerions sans nous voir, comme des masques qui se 
croisent dans la nuit. Heureusement, et grâce à Dieu, il y a 
des soupiraux par où notre vie intime s'échappe à tout mo- 
ment, et l'âme a ses pores comme le sang a les siens. La 
bouche est la première et la plus illustre de ces voies qui 
amènent l'âme hors de son invisible sanctuaire ; c'est en par- 
lant des lèvres que l'homme communique cette parole secrète 
qui est sa véritable vie. » (37® Conférence,) 



II 



Du bien qae Ton pent fledre par la 

conversation. 



$ I. — LA CONVERSATION EST UNE ESPÈCE DE PRéoiCATION 
TRÈS-PROPRE A FAIRE DU BIEN AUX AMES, 

La conversation fait une partie considérable de la vie ; 
c'est ce qui unit ou désunit les amitiés. C'est le principal 
moyen d'édifier ou de scandaliser les autres. C'est une ma- 
nière commune à tous les fidèles de porter le prochain à la 
vertu ; c'est une charité toute prête et qui ne coûte rien. 

Qu'y aurait-il de plus heureux que la société des hom* 
mes, si tous les entretiens étaient édifiants. Il y a bien des 
manières d'édifier sans prêcher? On édifie en faisant paraître 
les sentiments et les mouvements que l'on doit avoir sur 
toutes les choses qui se présentent. On édifie en se modé- 
rant lorsque les autres s'impatientent. 

Il faut que l'entretien ait toujours une fin raisonnable. 
La fin raisonnable est de tirer avantage de l'entretien du 
prochain ou de lui servir (1). 

< Il est impossible à deux âmes, dit le P. Lacordaire, de 

(1) La fin de se soulager ou de récréer le prochain peut 
être de la charité, quand on ne passe pas les bornes de la 
nécessité. C'est ce qui peut autoriser les discours agréables 
comme ceux des beautés de la nature, des nouvelles publi- 
ques. Quand on se porte à ces entretiens par raison, par 
charité, il peuvent devenir bons. 
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se rencontrer dans une conversation où elles se plaisent, 
sans que , tôt ou tard, la religion apparaisse au seuil de . 
leurs discours. La religion est le vêtement intérieur de 
Thomme. Il y en a qui s'arraeheni des lambeaux de ce vê» 
tement, d'autres qui le souillent ; mais il y en a peu qui se 
Fôtent jusqu'à ne pas en conserver quelque haillon , et ce 
morceau^ tel qnel, suffit pour qu'ils ne foieiit pas nus de la 
divinité. » 

Voilà pourquoi, surtout si nous sommes encore jeunes 
et impressionnables , « nous devons, dit Montaigne , être 
fort attentifs au choix des personnes que nous recherchons 
pour former un pareil commerce; autant notre esprit se 
développe et se fprtifie par da fréquente entretiens avec des 
esprits réglés et yigoureuiL , autant il s'altèn» et s'abâtardit 
{HàF àB (Sontinii^Ues communications avec des esprits bas et 
maladifs; car la langueur et la stérilité de certaines âmes 
est peut-être la eoutagion dont il nous soit le plus n^alaisé 
d# noui^ garantir. » 

jLe^ Saînis, fid^te^ à la recommandation de TApôtre : 
4 Que la parole de |é^us>>C}irist soit parmi vous en abon* 
dance ?, faisaient plus de bien par leurs conversations que 
par Leuri» sermons et Jeurs controverses^ Combien de pér 
cheurs ont été convertis, combien d'âmes ont été élevées à 
la plas haute perfection, par ces entretietis qui paraissaient 
familiers et sans appareil, mais qui n'en étaient que mieux 
assortis aux besoins de ceux qjni les enten4aient ! Si Tite el 
Timotbée n'avaient pas conversé avec saint Paul, Augustin 
avec saint Ambroise, Paule, Eustochie et les autres illustres 
dames romaines avec saint Jérôme, Xavier avec saint Ignace, 
Françoise de Chantai avec saint François de Sales, TEgUsc 
n'aurait peut-être pas eu ces grands modèlps de sainteté, 
Léprs discours étaient doux sans fadeur, aimables sai^s 
affectation, agréables sans flatterie. Ils faisaient couler dans 
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rftme de ceux (|«i les ^eontaient Ttinonr de Ht vertu avec la 
eonaaifisaiice des vérités les plus graves. Quel agrément, 
quel sel aecompagnaient les eonversatlens de saint François 
de Sales ! tout prenait dans sa bouche un air aimable et 
engageant. Lors même qu'il adressait des reproches , la 
suavité et Tonction eu faisaient disparaître l'amertume. 
Quoiqu'il eût beaucoup d^esprit, il semMait mettre tous 
ceux qui l'enteiidaient de niveau avec lui ; quoiqu'il fût 
obligé de eonverser avec toutes sortes de personnes, on 
aurait dit, dans chaque conversation, qu'il n'était fait que 
pour celles avec qui il traitait actuellement. Il savait, 
comme l'Apôtre, se faire tout à tous , et c'est l'éloge que 
lui donne l'Église en implorant le secours de ses prières. 

Toici ce que M* Plier a dUdu Père d^Condren : « Gomme 
le divin Maître il a éclairé ses disciples par ses entretiens. 
Son grand don était celui de la conversation ; et il l'avait 
reçu de Dieu avec une si grande abondance, qu'il était 
quelquefois des quatorze heures entières à converser , mais 
si utilement qu^ fort peu de personnes lui échappaient. Il 
en a retiré m grgnd pombre à^ Thérésie. Il a converti 
quantité d'Amas «t il en a éclairé une infinité. » 

Suivoi^^ les leçons et les exemples qui nous ont été laissés 
par les saints , e$ f comme eux nous retirions de nos con* 
Yer^ltions de grands avantages. 

Vous rendez ou vous recevez une visite qui vous semble 
de pure céréinonie ; peut-être Dieu veut-il s'en servir pour 
le bien spirituel de la personne qui vient vous voir. Un mot 
que vous aurez comme jeté au hasard ouvrira le cœur de 
celui qvi yous parle et y produira des fruits de grâce. Com^ 
bien de conversions ont commencé par de semblables en- 
tretieps où l'on ne se proposait d'abord rien de sérieux I 
Combien d'ftmes sont entrées par cette porte dans les voies 
de la perfection ! Il arrive souvent que l'intimité est encore 
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plus propice aux développements des principes chrétiens 
que ces prédications solennelles faites au milieu du bruit 
du monde, que ne domine pas toujours la voix des ministres 
de Jésus-Christ. 

Il ne faut pas faire le prédicateur en tous lieux» vous 
pourriez dégoûter même des bonnes choses ceux qui vous 
entendent parler : la prudence et la discrétion doivent as- 
saisonner les discours. « Le miel est bon, dit le Sage, mais 
il n'en faut pas trop manger. » Servez chacun selon son 
appétit, et accommodez-vous un peu à son inclination, c'est 
le meilleur moyen de faire goûter les bonnes choses que 
vous lui direz (1). 

$ n. — GOimENT ON DOIT PARLEE DE DIEU. 

« Nous portons , dit saint François de Sales , soudain la 
înain sur la douleur que nous sentons, et la langue sur 
l'amour que nous avons. Si donc, Philothée, vous avez bien 
l'amour de Dieu, vous parlerez souvent de Dieu dans les 
conversations particulières que vous aurez avec vos parents, 
vos amis et vos voisins. Oui, car la boaehe du juste tnédi^ 
fera la sagesse^ et sa langue parlera de justice. Et, comme 
les abeilles ont toujours dans leur trompe quelque peu de 
miel qu'elles distillent, de même aussi votre bouche conser- 



(i) Une femme de beaucoup d'esprit, et ce qui est plus 
précieux, d'un grand bon sens, disait à sa jeune amie dont le 
zèle était trop ardent, ces paroles remarquables : « La manie 
de votre âge est de vouloir faire entendre raison aux hommes, 
Texpérience du mien enseigne qu'il est plus sûr de les y 
laisser revenir ; que le temps les ramène d'ordinaire à la 
raison et à la vérité, mais que la raison et la vérité n'ont 
jamais convainbu personne. » Elle disait encore que « la 
raison, par malheur, n'est faite que pour les gens raison- 
nables. » 
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vera le goût des bonnes pensées qu'elle aura exprimées : 
YOtre plus douce jouissance sera de faire couler sur vos 
lèvres les louanges de Dieu; et vous éprouverez quelque 
chose de cette douceur délicieuse que saint François avait^ 
dit-on, à la bouche toutes les fois qu'il prononçait le nom 
du Seigneur. » 

Voici un autre avis remarquable.du même Saint sur la 
manière dont il faut parler de Dieu : 

« Quand on parle de Dieu» ou des choses qui regardent 
son culte » c'est-à-dire la religion , il ne faut jamais le faire 
tellement quellement et par manière de conversation et 
d'entretien^ mais toujours avec beaucoup de respect , d'es- 
time et d'affection. » 

Cet avis regarde ceux qui parlent des choses de la reli- 
gion sans aucun autre dessein que de passer le temps et de 
converser. On voit en effet quelquefois de jeunes étourdis, 
des personnes ignorantes, des hommes qui seraient bien 
embarrassés de répondre sur les questions du catécMsme» 
parler avec beaucoup de légèreté sur des matières de reli- 
gion, et néanmoins avec un ton d'assurance que n'ont pas 
les plus savants. 

« J'ai toujours cru qu'on devait parler de Dieu comme de 
Dieu, c'est-à-dire sérieusement et respectueusement; je 
voudrais que l'on cessât d'en parler plutôt que de le faire 
d'une manière qui ne serait pas convenable. » 

On trouve souvent des personnes scrupuleuses et timo- 
rées qui tombent dans un inconvénient contraire, elles 
craignent de parler de Dieu, de peur de donner trop bonne 
opinion d'elles-mêmes. Nous laissons au saint évêque de 
Genève le soin de dissiper leurs inquiétudes à ce sujet : 

« Je TOUS l'ai dit souvent, vous pouvez parler librement 
de Dieu partout où vous penserez que cela soit utile, re^ 
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noQçaai de boA cœur à to«t ee que eeux qui vcms écoutent 
peuvent peaser ou dire de t«u9/ Er un mot^ il ne fssut rieû 
dire pour être Imè^ ni laisser ausâi de rien faire ou rien 
dire de crainte d'être loué^ 

« Et ce n'e»t pas être hypoerite ée ne pas faire si biëft 
que Ton parle ; car, Seigneur Dieu ! où en serions-nouiS? S 
faudrait donc que je me tusse de peur d'être hypocrite, 
puisque si je parlais de perfection, il s'ensuivrait que je 
penserais être parfait. Non, certes, je ne pense pas être 
parfait, parlant de la perfection, non plus que je pense être 
Italien, parlant italien : mais je pense savoir le langage de 
la perfection, l'ayant stppils de ceux avec qui j'ai conversé, 
qtfi le parlaient. 

a Quand on aime Dieu, Ton parle souvent de lui. Avec 

quelles délices en sent eonler entre ses lèvreii» les lûtianges 

et les bénédietioiis de ton saiM lÈ^Hi ! €e n'est pils qu'à fôûf 

propos on s'érige en prêcheur ; mais avec l'esprif def doti- 

eenr, de charité et d'humilité, l'on disfiué le miel de la 

piété et des choses divines goutte à goutte, tantdt ici, tantôt 

là, priant Dieu, dans le secret de son âme, ée faire piasser 

cette rcisée ssinte jusque dans le cœur de ceux qai nous 

écouteùt. Surtout il faut faire cet office angélique douce- 

men>t et afréahlement, non peint par inanière dé eo^r^c- 

tlon, maïs par msmière d'inspiration; eetr c'ei^t mer^ 

veille coo^ien la suavité et aimable proportion de quel^ 

que bonne chose est une puissante amorce pour attirer. les 

cœurs* 

« Parlez toujours de Dieu cosune de Diett, e'est-4-dire 
avec révérence et piété, non pas fa^isast la suffisante e^ la 
prêcheuse, mais toujours avec beaucoup dediseer^menV et 
de simplicité. » 

Occupons-nous ensemble coiMue les séraphins et les 
anges, qui s'excitent à l'amour de leur Dieu, en parla»! de 
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ses grandeurs et de sa saînteté^ se disant ks uns aux au** 
très Saint, Saint, Saint, que Dieu est pur et saint! 

J m. -^ 11 FAtY SÂYOm t>I{ÛFÎtÉR DES CIRCONSTANCES f AVO- 

nABLKs povu nan ovelq^ê êhoisk h'vnLis A cBinc Qin 

TOUS BOOUTBIVT^ 

Les paroles qui sortent de la bouche do sage, dit TEcri^ 
ture, sont pleines de gràee« Le sage sait se rendre aimaUe 
en ses discours. Le cœur du sage instruira sa boucliey et il 
répandra une nouTelle gràee sur ses lèvres* Le discours 
agréable est comme un rayon de mid; c'est la douceur de 
Fâme, et il porte la santé dans les os« 

Ailleurs, TËsprit-Sainifait tant d'esitimede lapardlie qu'il 
ne craint pas de dire « qu'une bonne parole tant mieux que 
le don qui l'accompagne. » 

Admirez tout ce que la religion bien comprise mettrait 
de charmes et de bonheur dans la vie kumaine. La piété 
veut du sérieux dans notre existence, car il faut du sérieux 
à toute existence raisonnable, mais à côté du sérieux^ elle 
veut la grâce, l'aménité et cette expresiûon d'utne aimable 
yertu qui est un des caractères» du Sage ; Sapiens in verbi» 
seipsum amabilem facit. Elle connaît tous les excès de la 
parole, mais elle en connaît aussi la beauté, l'harmonie et 
tous les précieux avantages. 

r 

Si l'occasion s'en présente, même au milieu de la société 
la plus gaie et qui semble la plus légère, ne craignez pas 
de soulever l'une ou l'autre de ces questions graves qui in- 
téressent tout le monde, parce qu'elles touchent aux inté- 
rêts sérieux de l'humanité. Chacun a une âme, un avenir 
à préparer,nm bonheur à chercher. Les plus âgés, qui ont 
traversé la lie, ont de tristes souvenirs à effacer, des regrets 
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à adoucir y des fautes à réparer, des blessures à cicatriser. 
Ils ont connu les joies du inonde et ses douleurs, et les 
douleurs laissent plus de traces que les joies. Us ont besoin 
d'une haute espérance qui relève leur découragement et les 
rattache à quelque chose de plus solide et de plus élevé. 
Les plus jeunes, qui ont encore de l'idéal dans l'imagina- 
tion et de l'ardeur au cœur, aiment ces discours qui les 
transportent au delà de ce monde, et leur font entrevoir 
un infini de beauté, de justice et de bonheur. La religion 
seule, et la philosophie qui en dérive, peuvent ouvrir ces 
grandes perspectives, et une parole religieuse et philoso- 
phique à la fois, simple, lumineuse, affectueuse, placée à 
propos, sans pédanterie, sans avoir l'air d'un sermon, peut 
produire un grand effet, c'est-à-dire une impression pro- 
fonde sur quelques âmes au milieu de la causerie d'un 
dîner ou d'un salon. Mais alors il faut parler de Dieu, de 
sa justice et de sa miséricorde, de sa puissance et de sa 
bonté, d'une manière convaincue, grave et douce à la fois, 
sans disserter, sans prêcher et comme par forme de conver- 
sation ; puis, si la parole est reçue, jeter en passant des 
aperçus sur l'une ou l'autre des vérités fondamentales du 
christianisme et tâcher de les éclaircir, ou d'en rendre la 
profondeur moins obscure, par des comparaisons, des ana« 
logies, des paraboles, comme faisait le Fils de Dieu avec 
ses disciples encore grossiers et la foule ignorante. Il est 
rare, quand ce discours arrive à propos, et surtout d'une 
bouche respectée, qu'il ne saisisse l'attention et ne gagne 
quelque âme. Il a d'abord presque toutes les femmes pour 
lui, et dans un salon de campagne c'est ordinairement le 
plus grand nombre. Puis, comme on n'impose rien et qu'on 
expose simplement en manière de causerie, l'opposition est 
moins à redouter, et dans tous les cas elle sera plus respec- 
tueuse. J'ai vu naître quelquefois de pareils entretiens, au 
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moment où on y pensait le moins. De légère on plaisante 
qu'elle était d'abord, par un mot sérieux échappé à l'un des 
conyives et que personne ne prévoyait, la conrersation 
f tournait subitement au graye^^et alors un digne prêtre ou 
j quelque pieux laïque, saisissant Foccasion, ou plutdt poussé 
par le yent de l'esprit de Dieu qui traversait rassemblée, 
faisait entendre, ayee une aimable simplicité et avec tact, 
de bonnes paroles qui élevaient les esprits en touchant les 
cœurs et humectaient les yeux de larmes. C'était le mo- 
ment de Dieu, et certainement il n'a pas été stérile. Le bruit 
et la gaieté sont revenus ensuite, comme toujours dans les 
réunions du monde, mais la grâce avait passé par là^ et 
plus d'une âme, même à son insu, en a gardé la trace* 
Dieu veuille vous accorder, dans vos réunions, de ces heu- 
. reux instants qui attirent les bénédictions du ciel sur les 
maisons et les fftmilles, et en font parfois des espèces de 
temples, où Ton apprend à le connaître, à l'aimer et à le 
servir. 

Une femme don^t la piété est profonde, solide et en même 
temps gracieuse et intelligente, est le meilleur mission- 
naire de l'Ëvangile. Dieu lui a donné ce pouvoir de la sua- 
Tité et de la grftce, qui, lorsqu'il est béni du ciel et dirigé 
par une vertu sincère, produit des merveilles. La seule pré" 
sence d'une femme qui sait joindre à une religion éclairée 
l'aménité, le tact, le discernement du cœur, sa seule pré- 
sence est une continuelle prédication : elle parle sans rien 
dire, elle s'insinue sans violence, elle rapproche sans 
blesser; elle remplit dans l'intérieur de la maison, et dans 
ce contact souvent si pénible des choses et des hommes, le 
rôle de ces matières cotonneuses qui, placées entre des 
rases précieux et fragiles, les empêchent de se briser réci- 
proquement* 
Saint Bonaventure, commentant une (parole de TEcri- 

i 
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lare, dit que le% paroles des sages soBt eomioe des aiguil- 
lons qui eicitest ou coqime des elous qui retieiin6at4 Q^e 
de fois, en effet, une )iqab^ parole ne nous a-t-elle pas ex- 
cités dans la voie.dui)ien 1 

Une femme pieuse saura diriger la contersation de ma- 
nière à la rendre sérieuse et instructive, sans qu'elle aoit 
pour eela fastidieuse et monotone. Elle saura lui donner de 
temps en temps ce tour piquant et gracieux qui lui prête 
de nouveaux charmeS) la relever quand elle^ tombe, Tapaiser 
quand elle devient tumultueuse, l'arrêter quand elle est 
inconvenante. Elle préviendra» par la douée autorité qu'elle 
exerce sur les esprits et les cœurs, les discussions eu les 
objeetions défavorables à la religion ; ou, si elle ne peut les 
prévenir; elle saura y répondre par quelques courtes 
paroles qui persuaderont ceux à qui elles s'adressent, ou 
qui du moins les engageront à apporter dans la controverse 
plus de modération, de justice et d'impartialité. 

Voici un beau modèle fourni par une femme très-distki-^ 
guée : 

La conversation de madame de Swetcbine ne visait point 
à l'effet. La timidité en ^le ne fut jamais vaine«e* Sa 
phrase eommençait d'ordinaire par être ijie^ftaine et pres- 
que obscure i il fallait que l'émotion de l'eatretien, l'intérêt 
du $14^ rentraînassentt Nulle nouveauté de diciioni nulle 
tentation do paradoxe^ nulle préoeci^tion d'éloquence^ 
mais la vérité en toutes choses. Là vérité dans le style 
comme dans la pensée, sans surcbage d'ornements quoique 
sans nudité. L'absence même de toute prétention constir' 
tuait sa première originalité. A part les rares moments oOb 
la nature surabonde, où les plus humbles ont besoin d'é-^ 
pencher leur âme, moments d'abandon, .qu'elle savait tou* 
jours contenir et limiter, elle ne brillait pas, el{e n'étpnnfki^ 
pas ; on l'ainnaiti on l'admirait d'instincdi; longtentps' sv«it 



PAR LA GONVERSATIOW. 87 

d'aveir pu se rendre compte de ce ^i ehârmâit et subjii-» 
gnaît en elle. 

« DaBS un temps de dépendance intelleetuelle où les 
partis entraînaient tout à leur^suite, madame de S-wet^ine^ 
dit le P. Lacordaire, n'avait point d'eAgagement et ne su-' 
bissait point d'entratnemeiU; elle isolait chaque question du 
bruit qui se faisait autour d'elle et la plaçait dans le silence 
de réternité. Aussi était-on sûr, après avoir entendu tout 
ce ctui se disait, de rencontrer à son seuil quelque chose 
qui n'avait pas été dit, une face originale 'de la vérité, et ' 
même, quand elle se trompait, une preuve que sa pensée 
n'appartenait qu'à elle seule, parce qu'elle ne la cherchait 
qu'en Weu (1). 

a Ce fut après la chute du journal l'Avenir que je la vis 
pour la premîè]:e fois, dit le P. Lacordaire. l'abordais aux 
rivages de son âme comme une épave brisée par les flots, 
etje me rappelle encore, après vingt-cinq ans, ce qu'elle 
mit de force et de lumière au service d'un jeune homme 
qui lui était inconnu. Ses conseils me soutinrent à la fois 
contre la défaillance et l'exaltation. Un jour qu'elle crut 

(i) Dans une lettre de l'abbé Lacordaire, adressée à 
M"»* Swetchine, en date du 12 décembre 4883, 6n lit ces 
lignes : <( ... Au moment où se termine une affaire ei grave, 
je sens le vif besoin de vous remercier de tous les conseils 
si bons et si affectueux que vous m'avez donnés, quoique je 
n'y eusse aucun titre. J'en conserverai le souvenir aussi 
longtemps que ma vie. Voilà une portion de ma carrière 
achevée ; j'entre dans une situation toute nouvelle, où sans 
doute les agitations extérieures et les chances de toute naturç 
ne me manqueront pas, puisque c'est notre sort; mais j'ai 
gagné à ceci une connaissance de mes devoirs plus étendue 
et une paix qui ne pourra plus se perdre, parce qu'elle est 
celle de Dieu. Vous m'êtes apparue entre ces deux portions 
si différentes de ma vie, comme apparaît l'ange du Seigneur 
à une âme ^ui flotte entre la vie et la mort, entre la terre 
et le ciel. Puis une fois dans le ciel, on ne se quitte plus. » 



28 DU BliN QUE l'on PEUT PAIRE 

remarquer dans mes paroles un doute ou une lassitude, 
elle me dit avec un accent singulier ce simple mot : < Pre- 
nez garde ! » Elle était merveilleuse à découvrir le point où 
Ton penchait, et où il fallait porter secours. La mesure de 
ses pensées était si parfaite, la liberté de ses jugements si 
remarquable, que je fus longtemps à comprendre à qui et 
à quoi elle était dévouée. Au lieu que partout ailleurs je 
savais d'avance ce qu'on allait me dire, là je l'ignorais 
presque toujours, et nulle part je ne me sentais davantage 
hors du monde. 'Ce charme d'en haut ne s'épanchait pas sur 
moi seul. D'autres esprits, mes anciens ou mes contempo- 
rains, en ressentaient l'action, et il est impossible de dire 
de combien d'âmes cette âme unique était le flambeau. Non* 
seulement le jour à des heures fixes, non-seulement le soir 
jusqu'au delà de minuit^ mais presque à tout moment, la 
confiance lui amenait une importunité jamais reprochée. 
Ainsi se forma autour d'une étrangère je ne sais quelle 
patrie qui était de tous les temps et de tous les pays, parce 
que c'était la vérité, qui en faisait le sol, l'air, la lumière et 
le mouvement (1). 
a Yoilà, si ma mémoire est fidèle, le son que rendait, à 

(1) M»« Swetchine écrivait à sa chère Roxandre ces belles 
paroles où se montrent si bien la distinction de son esprit et 
la bonté de son cœur : « Vous avez raison de croire que, pour 
être juste, il faut être bienveillant. Quand un peintre veut 
rendre la nature avec une parfaite exactitude, il faut qu'il 
Tembellisse ; ne pouvant donner à la toile le velouté de la 
peau, la fraîcheur du coloris, la grâce de la nature, il faut 
qu'il y supplée par un autre genre de perfection, et alors 
seulement, en donnant trop d'une part, il donne assez. Au 
moral, nous sommes aussi les peintres de ceux que nous 
jilgeons; n'ayant pas, dans une proportion exacte, la mesure 
des bonnes qualités que nous apercevons, atténuons du moins 
les défauts; peut-être est-ce là le seul secret de nous faire 
des ressemblances intellectuelles, exactes en somme totale 
et, qui mieux est, agréables. » 
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quelque heure et sous quelque forme qu'on la touchât, cette 
lyre harmonieuse que nous n'entendons plus. Une sim- 
plicité constante dans une élévation égale, une bonté qui 
tombait du Christ, donnaient à ses paroles, outre leur mé- 
rite dans la vérité, un empire qui venait de U personne. On 
pouvait, en les écoutant, résister à ce double prestige; 
mais on ne pouvait ni haïr, ni mépriser, on aimait et Ton 
devenait meilleur. Heureuse bouche, qui, pendant quarante 
années, n'a pas fait un ennemi à Dieu, et qui a vei'sé dans 
une multitude de cœurs blessés ou languissants le germe 

de la résurrection ou l'élan de la vie I 

« Tout astre s'éteint ici-bas, tout trésor se dissipe, toute 
âme est rappelée. Dieu n'épargna point à sa servante les 
angoisses de la mort ; mais il lui laissa, pour les surmonter, 
l'empire qu'elle avait acquis sur toutes choses par soixante- 
quinze ans de combats (1). Assise dans son salon jusqu'à 
sa dernière heure, elle continua d'y recevoir ceux qui 
Faimaient, de leur parler d'eux et de l'avenir, de tout 
prévoir et de tout animer. Sa figure penchée se relevant 
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(1) On voyait chez madame de Swetchine une jeune muette 
u'elle avait adoptée, comme si elle eût voulu expier ce don 
e la parole qu'elle avait reçu dans une mesure si rare. 
C'était sa coutume de se faire des pauvres dans les événements 
heureux de sa vie. Chacun d'eux lui rappelait un bonheur 
dont il était le représentant. Elle les visitait à des jours 
réglés, leur portait elle-même des secours et surtout l'or de 
sa présence. Ce commerce entretenait en elle la mémoire de 
l'homme, si prompte à s'effacer de ceux qui n'ont pas la mé- 
moire de Dieu. Elle le 'continua jusqu'aux derniers soupirs de 
sa vie, et, lorsque déjà le souffle en était incertain et trem- 
blant sur ses lèvres, elle demandait encore des nouvelles de 
ses pauvres. J'ai vu, pendant que nous assistions au coucher 
douloureux de cette belle lumière, sa chère muette la suivre 
des yeux, d'une chambre voisine, sentinelle vigilante d'une 
vie qui avait tant donné d'elle-même, et qui s'éteignait entre 
Famitié demeurée fidèle et la pauvreté demeurée reconnais- 
sante. 
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pear smnre^ ^le retrouvait Taeeent et le tour desa parole^ 
et ses yeuK éclairaient encore de leur ^értoité la scène at- 
tendrie où nous la disputions à Dieu. Une secousse suprême 
nous reniera \b 10 septembre 1807^ à six heures du matin, 
après qu'elle eittreçu, p«i de jours auparavant, le viatique 
et Tonetion de réternelle vie (1). » 



(1) On trouve dans les écrits de M"« Swetchine des pen* 
sées qui ne seraient pas indignes de Pascal : 

On pense à l'action de Pieu dans le^ gran4e§ ^ho^e^, on 
Texclut dans les petites, on oublie que le ma(tre de l'étpr- 
nité est aussi le maître de rheure. .-'!•' 

Il ne faut jamais tant s'abandonner 4 Dieu que lorsqu'il 
semble qu'il nous abandonne. 

Le chrétien est quelquefois faible, mais quand o^ n'est pas 
chrétien cherche-t-on seulement à devenir fort? 

. Il faut souvent demander un conseil, pas toujours pour le 
suivre, toujours pour s'éclairer, 

Ne rien faire n*est pas toujours perdre son temps, faire 
négligemment ce qn'op fait est sûrement le perdre, c'est la : 
fatigue san§ profit. 
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Coml^içji op doit respecter leç çlipses maintes,, 



S I. — ON DOIT ÉVITER DE PLAISANTER DE DIEU ET DE LA 

RELIGION. 

RiQH contre Diqii, te}le était la Maxime de ailnt François 
de Sales dans ses conversations. 

On doit toujours parler de Dieu avec le plus profond 
respect. Son nom est saint et terrible ; il n^est pas même 
periftis de remployer ^an^ [raison ou pour 4^s sujets vaîQ^ 
et légers, comme il arrive si souvent. Que le nom de Die^ 
dit }e S^ge^ t^e $oît point sans cesse dans votre bouche^ 
parée g%e vous v^ s^ei^ pas en cçlg, emvipf de fqu^^. Quel 
erime n'est-ce done pas d'oser le blasphémer, ainsi que 
l'impiété Qe craint poinf; de le faire, en l'appelant cruel, in- 
juste, en se vaillant des divines Éeritures, qui sont les dépo-> 
sitaires de sa parole ; en le reniant par des imprécations 
infernales, que les libertins pe font quelquefois un jeu de 
proférer, et qui ne peuvent qu'exciter l'indignation des 
honnêtes gens! Ceux qui ont un peu de religion s'abs- 
ti^dront même de profaner le nom de Pley, en le mêlant 
à des plaisanteries indécentes. 

Les ebo^es st^intes, et tout ce quf est spéçialeipçnt con-* 
sacré à Dieu, ne méritent pas moins de respect. En plai-. 
sauter^ les tourner en ridicule, c'est se rendre soi-même 
infiniment ridicule et méprisable. Les raillerie^ p^ le 
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mépris qu'on en ferait seraient des impiétés parce qu'ils 
reJiiUiiraient sur la Divinité. C'est manquer au maître que 
d*insulter ou de mépriser ce qui lui appartient 

Rien pourtant n'est plus commun aujourd'hui. Non-seu- 
. lement les ministres du Seigneur et les personnes reli- 
gieuseSy mais les saints,- les reliques, les miracles, les 
mystères et les cérémonies sacrées de la religion, sont pour 
les gens du monde des sujets de fades plaisanteries. On 
croit acquérir par là le titre de bel esprit et de philosophe ; 
mais ne voit-on pas qu'on ne mérite que celui d'impie et de 
libertin ? On montre moiivs le brillalnt de son esprit que la 
corruption de son cœur. Il est aisé de faire rire les sots^ 
quand on ne veut que faire rire, et qu'on ue respecte 
rien (1). 

(1) Tout ce qui est marqué au coin de Tirréligion provoque 
le courroux du Seigneur, et il le manifeste parfois pour im- 
primer la crainte de sa justice à ceux qui seraient assez faibles 
gour se laisser entratuer, dans Toccasion, à ces crimes ido- 
les. Ainsi, voici j)armi tant d'autres que je pourrais citer, 
un fait horrible qui eut lieu en 1855. A Berebtesgaden, dans 
le Tyrol, un jeune homme tout fier de sa fortune, se trouvant 
dans un café, en partie de plaisir avec plusieurs amis, venait 
de faire du dogme de Tlmmaculée Conception l'objet de ses 
sarcasmes et des plus dégoûtantes plaisanteries, sans s'in- 
quiéter du scandale qu'il causait k plusieurs personnes pré- 
sentes. Mais qu'arriva-t-il? Les pots de bière et les bouteilles 
étant vides, notre jeune frondeur, fort content de lui-même, 
et riant encore de ses saillies d'esprit impie, quitte sa société 
et monte à cheval pour s'en retourner chez lui. Il galopait, 
fredonnant peut-être encore des blasphèmes. Or il y avait, 
sur le bord de la route, une statue de la sainte Vierge, comme 
il s'en rencontre encore beaucoup dans ce pays plein de foi 
et de piété. Son cheval, alors, ûï un écart et le jeta avec tant 
de force contre le piédestal de cette statue, qu'il fut trouvé à 
la même place, nageant dans son sang, la poitrine enfoncée 
et sans connaissance. H mourut le surlendemain, sans avoir 
recouvré la raison. Ce fait est consigné dans VEcho du Mont-- 
Blanc en mars 1855, et rapporté par les journaux catholiques 
de France. 
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Laissons-leur ce funeste plaisir, et gardons-nous bien d'Y 
prendre part. Se faire un amusement de leurs plaisanteries^ 
c'est se rendre aussi coupable qu'eux. Gomme ils ne^ilient 
guère que pour être applaudis, trompons leur attente en 
leur opposant un froid et dédaigneux sirence» qui les oblige 
eux-mêmes à se taire. Celui qu'unt mauvaise bon tcempêcbe 
de témoigner sa juste indignation trahit lâcbement les in?» 
térêts de Dieu. DcYons-nous être moins zélé pour sa gloire 
que cbacun de nous le serait pour venger la sienne propre 
ou celle de sa famille qu'il verrait attaquée (1)? 

C'est une obligation indispensable pour tout chrétien, 
pour les femmes mômes qui n'ont pas renoncé entièrement 
à la religion : et malheur à celles qui auraient perdu le 
meilleur garant, le plus sûr palladium de leur honneur, 
comme le remarque très-bien un auteur anglais dans les 
sages conseils qu'il adresse à ses filles. 

« Ne vous permettez jamais, leur dit-il, de mêler le ri- 
dicule aux discours qui ont la religion pour objet, et n'au- 
torisez paf( les autres à prendre cette licence, eu paraissant 
vous amuser de ce qu'ils disent. Yotre froideur suffira seule 
pour arrêter les personnes bien élevées, et vous ne devez 
pas en souffrir d'autres auprès de vous. Les femmes se 

• 

(i) Lorsque Yollaire avait pour fiôtes et pour visiteurs, 
dans son château de Ferney, rélite des hommes composant 
la coterie philosophique, et qu'il voulait s'entretenir en toute 
liberté avec eux sur toutes sortes de sujets, et notamment 
sur la religion chrétienne, l'objet continuel de ses sarcasmes, 
il avait soin de renvoyer tous ses gens et de recommander 
qu'on tint les portes de ses appartements exactement fermées. 
« Si ces gens-là sont doux et honnêtes, disait-il, c'est grâce 
à leurs préjugés; nous devons donc respecter ces préjugés, 
si nous ne voulons convertir ces agneaux en bêtes féroces 
toujours prêtes à nous dévorer. » Pourquoi Voltaire n'avait-il 
pas la même éirconspection dans ses écrits? De toutes façons, 
sa gloire et son repos n'auraient pu qu'y gagner. 
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trompent beaucoup lorsqu'elke s'imaginent se feire estimer 
de nous par leur irréligion. Les incrédules eux-même^ 
n'aiment pas Tincrédulité dans les femmes. Tout homme 
({uiconnattla nature humaine regarde la douceur du ca- 
ractère et la sensibilité du cœur comme liées dans votre sexe 
avec les sentiments religieux. D'ailleurs les hommes re- 
gardent la religion comme une des principales sûretés qua 
vous puissiez leur fournir de la conservation de la chasteté, 
de cette vertu qu'ils estiment le plus dans les femmes. Si 
un homme prétend vous montrer quelque attachement, et 
^'efforce d'ébranlé en vous les principe^ religieux, soyez 
assurées que c'est un étourdi, ou qu'il a sur vous dm 
desseins qu'il n'ose avouer. 

Les femmes honnêtes doivent donc éloigner aveo soia 
toutes les conversations qui tendit à ébranler leur tou 
Elles doivent rejeter sévèrement tout ce qi^i à trait à l'Ir- 
réligion, rompre brusquement m détounier le discours, et 
i^^poser même ^ilence, s'il le faut, à ceux qui ^uraiept i'ipp» 
discrétion ou l'impolite^ 4'eQt^iiwr ^t' 4p coa^mjer 4çyaiif 
eUeç ces entretiens. 

Un joui* pionseigneur 8e Buff^Io remontait le yississîpi, 
à bord d'un bateau à vat)eur, avec un grand nombre de 
passagers, presque tous de }^ p)9$se ftisée, et beauc^p de 
dames élégantes. On l'entoure ^t on lui dit avec le sans- 
farçon des États-Unis : Évêqua, il faut prêcher. Je le veux 
bien, réppndil; S^ Grandeur, pourvu que tout 1§ monde y 
consente. L^affaire mise en délibération eut l'assentiment 
de tous.' Il fit un discours sur la saii^te Vierge et iflontrai 
en particulier, la réhabilitation de la femme dans Marie, 
l'avilissement daijs lecfuel elle étai| tombée, sop abjection 
persévérante, parmi les infidèles et )es païeas, où )e uQpi 
de cette digne Ifère de Dieu n'est ni invoqué, ni même 



connu. On fut très-satisfait de la manière dont fut traité ce 
beau sujet, qui prête si bien à l'éloquence du cœur. 
I/aâlteurs, les faiti^ étaient une trente ^àimté de ta vérité 
des paroles du Pontife. Il dévélofppà les obligations que les 
femmes surtout ont contractées envers cette Vierge sainte. 
Les âkmeè présentés, r/iii avaient été vivement émues de 
des téfiexidns si sages et si pathétiques, prièrent Monseigticft^ 
de descendre au salon. Totre religion, lui dlrent-ellesf, 
possède de bien belles choses, mds il y en a d'autres qtrî le 
sont moins. Elles lai parlèrent des prétendues reliques de 
là vrlôe €roix qui sont partout et qui ne peuvent pas avoir 
été toutes extraites de ce bois sacré qui devrait ne plus 
éilisfer deptds longtemps. Elles étaient les échos des dé*- 
elftâjafions de ministres des différentes sectes dont lés dis*^ 
eoots à lèfats audifétirs sont de perpétuelles attaques dirigées 
cUBtrê TË^ise csitholique. Alors Monseigneur leur'dit qu'il 
en a lui-même danâ sa croix pastorale ; c'est une parcelle 
qui n'est guèM qtfe de Fépaisâear d'un eheveû, et letir fit 
comprendre qu'avec tin morceau peu considérable de ce 
Ms fiiaet*é on pourrait en distribuer à l'infini. Elles exa-^ 
militent eette crcdx et la minime parcelle dont elle était 
enrichie avec une attention siugtlière et un respect profond. 
L'une d'elles, plus fortement touchée que les autres, s'écriât 
« Quoi ! voilà du bois sur lequel lé Christ est mort potrr 
moi l ifC6îni poiir elle un coup de g9kce; elle se coiirertii 
au catholicisme, et, deux ais après, le digne évêque li 
trouva ùatm une l&aisen religieuse (t). . 

(i) L'Abbé Daox, vicaire général de Bttfftflo. 
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$ II. — COMBIEN IL EST INJUSTE ET DÉPLACE DB CRITIQUER 

LES AMES PIEUSES» 

C'est encore une raillerie bien condamnable que celle 
qu'on se permet sur la vertu et la dévotion ; il y a, je le 
sais» une fausse vertu, une dévotion hypocrite, bl&mable 
sans doute, mais beaucoup moins que le libertinage scan- 
daleux et l'impiété déclarée ; car l'hypocrisie garde du moins 
les apparences, et c'est, comme on l'a fort bien dit, un 
hommage que le vice rend à la vertu. Elle est aussi 
pluSTare que bien des gens ne se le persuadent. Us aiment 
à penser mal de 1^ dévotion pour se justifier de n'en avoir 
pas. La censure tacite que la vraie dévotion fait de leur 
conduite les indispose contre elle. Ils se plaisent k la con-* 
fondre avec la fausse, à la défigurer par de malignes inter- 
prétations, à lui enlever, par des soupçons injustes, l'estime 
qui lui est due, à la rendre même odieuse par la critique la 
plus amère; et, tandis qu'ils se permettent tout, ils ne lui 
pardonnent rien. Us la regardent comme le partage des petits 
génies et des esprits faibles ; ils se croient, au contraire, 
des esprits forts, et ils ont sans doute raison, si la vraie 
foroe consiste à se laisser maîtriser par ses passions, à se 
laisser aller à ses penchants, et, par une suite toute na- 
turelle, à mépriser la religion et ses pratiques. 

Qu'un homme, après de sérieuses réflexions sur sa vie 
passée, vienne à s'éloigner du jeu, des compagnies que par 
une triste expérience U aura reconnues dangereuses pour 
son salut; qu'une personne encore à la fleur de son âge 
renonce au luxe et à la vanité, et se réduise aux règles de 
la modestie chrétienne^ qu'elle visite les pauvres et les hô- 
pitaux» on cherche les raisons de ce changement, et Ton 
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prend toujours celles qui sont les moins charitables. Tantôt 
c'est un air de dévotion qu'on se donne pour tromper le 
monde plus finement; tantôt c'est une inconstance qui ne 
sera pas de durée, c'est un chagrin que le temps dissipera. 
Celle-ci a quitté le monde, parce que le monde a commencé 
de la quitter ; celle-là veut se faire regarder par des airs de 
dévotion, elle réforme ses habits, mais elle ne réforme pas 
son cœur ; et, après avoir eu la vanité du luxe, elle veut 
avoir à son tour la vanité de la modestie. 

Quelle folie, dit un célèbre écrivain, de ne trouver dignes 
de risée dans un monde, qui n'est luNmême tout entier 
qu'un amas de niaiseries etd'extravaganqes, de n'y trouver 
dignes de risée que ceux qui en connaissent le frivole,get 
qui ne pensent qu'à se mettre à couvert de la colère à 
Tenir ! Quelle folie de ne mépriser dans les hommes que les 
seules qualités qui les rendent agréables à Dieu et utiles à 
leurs frères ! 

Les personnes dévotes peuvent avoir des défiiuts» et elles 
en ont, parce qu'on est toujours homme. On peut, avec de 
la dévotion, avoir des foiblesses, des petitesses mémo. Mais 
gardons-nous pour cela de mépriser )a dévotion, et dis*' 
tinguons bien, si nous voulons être équitables, ce qui vient 
d'elle et qu'elle approuve, d'avec ce qui vient de l'homme 
et qu^elle s'applique; à réformer. Les personnes dévotes qui 
ont des déûiuts en auraient souvent de plus grands encore, 
si elles n'avaient point de dévotion. De combien, peut«étre, 
de vices scandaleux ne les préserve-t-elle pas! Qu'on en 
juge par bien des gens du monde, qui ne se piquent pas de 
piété, et qui sont fort éloignés d'avoir les mœurs aussi pures 
que la plupart des dévots. Ceux qui aiguisent le plus les 
traits de la critique contre la dévotion sont souvent ceux 
qui donnent eux-mêmes le plus de prise à la censure; Pour 
respecter, pour estimer eetle vertu, il suffinrit d'être juste, 
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et Me îi'avoif pohit d'ititêfrêt honteux à îa dépi*éder. 'QUè té 
séutimetit de Fontendle notre t^iratt beau ! 11 disait sur la 
fin de sa tîe : a fai vécu cent ans tt jè tîimirrai avec la 
cohscftatîon de û'âVoîf jamais donné le plus t>clit rîdiculé'â 
la plus petite vertu. » 

Ne riez jamais du ridicule qu'on cherche à déverser sur 
les gens qui font du bien, ou sur les belles choses. 

Une froide épigramme, une bouffoanerie, 

A ce qui vaut mieux qi^ux n'ôtera jamais rien, 

Et, malgré les plaisants, le bien est toujours bien. 

Laissons leâ onnemis àeiaçiété ehei^terà éftmiffer leiirs 
MDordSy à se jietiier et Ituiv étam&tts^ cft Hdumt es m 
liersuftder i|Q*il n*y à potet de vorcu^ ifin qae le vice Icttr 
paraisse plus excusable. Laissons-leur la triste oowBOialml 
d* penser MâSi idml d«» tii4m q«'tni pmm nai d'tUx. 
PeurrionsHMnis espéror 4e Iak0 «atcmiiie la ¥Qm«bB k ras* 
soa à. ceux qui foai pntfesBm^ ûepm§ imctefis» es, là 
mépriser daas leur^oiràaitciy aiaiî qtie daQslemrsrdiseetti»^ 
#!« ^i ne se font une idée si affreuse des autres bonuoes que 
powr élre mcm» tffh^és de oA\» qu'il» soiit ebU^és 'd'avoir 
d'euxniDteies? 

HetÈf ndev qnoiiqii'ils eiriMttntv iapiésé n'eApittonjèUm 
uft masque qui cache rhfpoeriile 4t leieoéléràt. S^iHi pou- 
irtiefitétre témoins de oe qid se passe f»i4^ertaine8â<ieÉ 
satidemeiil<piéiises$ «'ils vo^ient la piureté de leiirs iit8i<>^ 
tioBSf knoblflssode kftirs sentîflumis^ la gdnénsilé de lètiM 
sacrifictts, ils eiir s^i^eot quet^ueloiis râinpiis âfadoliraBfieiv; 
et) loin de les mé^^màr^ ils aûrtiead peur eltes cette yé*- 
nératioa ^ ce nespeet qui soBt tOBJows dus à la mrtiL 

M laistasse piété e^ phn >«oMtie i}a» te vrste^e'M; que 
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eelle-ci se cache, parce qu'elle est humble : l'autre, au 
contraire, aime à se montrer, parce qu'elle est orgueilleuse. 
Mais quoi qu'elle ait presque tous les dehors de la piété 
yéHtable, tôt ou tard elle se'dtment et se fait connaître; le 
Yoile dont elle se couyre tombe quelquefois dç lui-même, 
et elle réussit plus longtemps à se faire illusion qu'à la faire 
auxautres* 



■ ' » 



• * 



' » » 



IV 



Des paroles inconvenantes (1). 



$ I. — COMBIEN LES MAUVAISES CONVERSATIONS SONT DANGE- 
REUSES, d'APRïS SAINT FRANÇOIS DE SALES. 

Laiangue est Fei^fane le plus actif du mal et du men- 
songe : pour plusieurs, c'est un canal où s'en vont toutes 
les immondices du cœur, c'est l'interprète de toutes les 
passions humaines, de l'orgueil, de la haine, de la jalousie 
blessée, de la vengeance et de l'impureté. 

Quel que soit le sujet dont vous parlez, rappelez-vous 
que vous devez rendre un cofnpte rigoureux de toutes vos 
paroles. Un chrétien ne doit parler que d'une manière 
digne de Dieu, selon cet avis de saint Pierre : « Si quel- 
qu'un parle, que ce soit comme Dieu parlant par sa bou- 
che. » Tous vos discours doivent être assaisonnés du sel de 
l'Evangile, selon cette règle que vous donne le grand Apô- 
tre : « Que votre conversation, étant toujours accompagnée 
d'une douceur édifiante, soit assaisonnée du sel de la pru- 
dence et de la sagesse, en sorte que vous sachiez comment 

(1) La bienséance, qui, à proprement parler, signifie ce qui 
sied, est la convenance des paroles et des actions par rapport 
aux temps, aux lieux, aux personnes, aux conditions et aux 
mœurs de la société. C'est le savoir-vivre, c'est la décence, 
c'est le respect des autres et de soi ; en un mot, c'est le mé- 
lange heureux de la morale et de la grâce ; elle doit, par 
conséquent, présider à nos plus importants devoirs comme à 
nos plus frivoles plaisirs. 
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YODS devez répondre à chaque persoBne... Que nul mau- 
vais discours ne sorte de votre bouche; mais, au contraire, 
qu'il n'en sorte que de bons et édifiants, selon les divers 
besoins, afin qu'ils inspirent la piété à ceux qui les 
écoutent. » 

« Mes frères , disait saint Pierre, que votre conversation 
avec les Gentils soit piHre et sainte, afin que, considérant 
votre piété, ils louent Notre-Seigneur. Soyez saints en 
toute votre conduite et en toutes vos conversations ». Saint 
Paul fait la même recommandation à Timothée : « Rendez- 
vous ï'exemple et le modèle des fidèles dans les entretiens 
avec le prochain ; conversez d'une manière qui %oiî digne 
de rÉvangile de Jésus-Christ (1). » 

Yoici sur ce sujet d'excellentes réflexions de saint Fran- 
çois de Sales. 

a Si quelqu'un ne pèche point en paroles^ dit Tapôtre 
saint Jacques, il est un homme parfait. Gardez*yous soi- 
gneusement de toute parole déshonnéte; car encore que 
vous ne les disiez pas avec mauvaise intention , toujours 

(1) La réserve, ou pour mieux dire la circonspeclion, est 
une attention réfléchie et mesurée sur la façon de parler, 
d'agir et de se comporter dans le commerce du monde, pour 
contribuer à la satisfaction des autres plutôt qu'à la sienne 
propre. Toutefois, la circonspection s'applique principalement 
au discours : elle consiste, suivant son sens littéral, à regarder 
attentivement autour de soi, avant de parler, afin d'éviter de 
rien dire, qui puisse compromettre, blesser ou scandaliser 
quelqu'une des personnes présentes. La circonspection, dans 
ce sens, est toujours un devoir, mais surtout quand on parle 
devant des enfants : Maxima debetur puero reverentia, 
Charles Y, roi de France, chassa de sa cour un seigneur qui 
avait tenu des discours trop libres en présence du jeune 
prince Charles, son fils atné, et dit à ceux qui étaient pré- 
sents : « Il faut inspirer aux enfants des princes l'amour de 
la vertu« afin qu'ils surpassent en bonnes œuvres ceux qu'ils 
doivent surpasser en dignités, d 



eiMl 4M ûmt qw. tos^BtenâiBint peuvent k8 i^retdre é'uM 
anl»»«mière« La potole déslu»iiête« tombuil duis «b 
emsir faible y «^éteaé et se éUale eonue ime goutle d'buîk 
s«r an. dnp ( et quelquefois elle sftisit teUem^t le 00^», 
qu'elle le remplit de mille pensées et tentations coupables» 
Çi9i, ei le peisw da eorp& emie pp la l^oifche» )e poi^^n^du 
rflw^!#«tre yw. rornill^ft et le leofu^qui le produit est 
luaivieut m^uttiiièmi pui^^iie tM» qu'^ yaventure le yeuio 
fn'etle a jeta u'Mt pa^ pROdutt noft effet à cause 4u eoutrer* 
p^«M qui se wra trouvé d/w^ le» eceurs, tœiouirii^ eet-U 
(j^'il A'e pae teuu i s^ in»l je* qu'elle ne les ait bit oiourir. 
Kl qu'en nq dise p;^ qu'on n'y a pae pensé ; car Notre-Sei- 
gneur, qui connaît les pena^^Si^ a dit que la b<mche ptirh 
de redondance du ctxur. Et si nous n'y pensons pas uàal, 
le démon néanmoins y en pense beaucoup, et se sert tou- 
jours secrètement de ces mauvais mots pour en transpercer 
le cœur de quelqu'un. On dît que ceux qui ont m&ngé de 
rherbe qu'on appelle angéHqué ont totijours Tbaleine douce 
et agréable: et (^ux qûî ont au Cœuf l'bonnêt^té et la 
cbasteté, qui est la vertu angélîquê, ont toujou^iS leurs pa- 
roles nettes, civiles et pudiques. Quant aux cboses indé- 
<^i^el;f<4)e^ i'Ap4ti*e ne Ye^^ ps^s seuUment qû'ou les 
Mnnne, wm asi^UFam que 2 « rien ne eerrompl tant lee 

hom^ œuvws (îue mauvais devis (î). » 



. (\) Yoiai u» trail rapporté par Tévôque de Belley, qui est 
l^iciU.p£€4[>re à nous donner une idée 4e la modestie do saint 
Ffançoia de S^les» daqs se& disceijurs et daas ses regards : 

« Daps une occasion» comniie ÏQfk parlait d'mne demoiselie» 
« aWun seigneur de, marque avait épousée pour sa beauté ; 
♦ fat ouï dire, dit-il, qu^elle çH for^ ^éci^use, mais je ne 
« la vis jamais* 

« — Dites, mon père, que vous ne l'avez iamais regardé^ 

« — Non, reprit-il en souriant, je nome souviens point, de 
« Favoir jamais vue^ 

« — Mais pourquoi, reprisse, vous ser«ea»veus du mot de 
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afféterie et subtilité» eUai^ sont infiniimi^ plm Téi;^éQçi|$iei» ; 
fur, cainme plus vii 4ard est pointu, pli^s U ^^^^ ^if^* 
men% iim^ nos eprps, de mâme, pMi$ 119 m^i^aj^ »pat est 
aigu» plus tt pâoiitpfi dms. 90s coeurs ; ' ^ çwK^ qugl peflfi««iit 
être fort aii»»ble& eu, dî3s,uii de telles» paroles eu eompa^ç 
ne savent pas pourquoi les cojupagnies sonti |aiteSi ç^l e)tes 
4^Teut être eopine. i^ essaiwi A'^eUles r^u^ pawr 
faire le^ mi^ de quelque <}ou?^ et vertueux emretie)>^ ^ uc^^i 
comme ua tas 4e guêïiea sittacbées k quelque^ pop^rrUure. Si 
donc quelque fat vient jom ^e des pa^roles mes^éantes» 
témoignes cpe vos or^aHies eu sont offensées, soit en vous 
détournant, soit en usant de quelque autre moyen, selon 
que la prudence vous le suggérera (1). 

« spécieuse? Je ne sais s'il est savoyard, mais il n^est pas 
a trop français. 

a — Il n'est, me dit-il, ni français ni savoyard, mais il est 
a fort ecclésiastique ; car, quand des personnes comçie nous 
« parlent de ce sexe, il me semble que ces mots de beau, de 
« belle, de bea«té, ne sont pas séants en leur bouche^ parée 
« qu'ils ajccusent e^a qu^au^ bçon le jygeme^t de \^mi yeux, 
a et qu'il est à propos de les modérer par des termes plus 
« modestes et moins ordinaires. » ' ' 

h) Le& motft bas, iodéoenU, dégradent las idées Je^ plus 
nobles^ lU sopt daps U^ dii^OMxrs, çommç, autant dç. tâches et 
de marques honteuses qui flétrissent ^expression. Pour pro- 
venir îes Impressions désagréables que l^aadifeur peut rece- 
voir, celui qui parie doit Avoir gi^aad setiu d'el^rver dafl^ 
ses discours ce qui convient, quoa decet, relativement à lui- 
même, à ses auditeurs, à leurs mœurs, à leurs affections, à 
leurs préjugés ; de consulter les circonstances où il parle, le 
lieu, 1« temps. etc« D'abord il faut éviter d'employçr l^s noms 
propres de§ choses qn'on ne peut nommer sans risquer de 
choquer la pudeur. En second lieu, îî est des objets qui, sans 
éUe désbonnétet, déplaisent et révoltent tellement on .les 
sens p^r le dégoût, ou l'âme par le mépris, que ]ç disiiQurs 
n'en peut supporter le nom. Celui qui parle doit savoir les 
palrier, de manière que^ sans les nommer, il pirisse lés f&fve . 
comprendre. Pour cela il a recours à une péripbra^e» 
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« On appelle mauvaises compagnies celles qui sont ani- 
mées de quelque mauvaise intention, ou bien quand ceux 
qui s*y trouvent sont vicieux, libres et dissolus. Pour 
celles-là, il faut s'en détourner tout à fait, comme les 
abeilles se détournent d'un amas de félons et de taons. 
Car, comme ceux qui ont été mordus par des chiens enragés 
ont la sueur, Phaleine et la salive dangereuses, principale- 
ment pour les enfants et les personnes délicates ; de même 
le commerce des gens vicieux et libres en paroles ne peut 
avoir que de grands dangers, surtout pour ceux dont la 
dévotion est encore tendre et délicate. » 

(Introduction à la vie dévoie.) 



§ n. — IL FAUT TRAITER LES FEMMES AVEC BEAUCOUP 

DE POLITESSE, 

« Il n*est pas rare, dit Silvio Pellico, d'entendre des 
hommes d'une naissance distinguée faire des plaisanteries 
grossières et tenir un langage inconvenant. Ne les imitez 
pas. Que votre conversation n'ait pas une élégance recher- 
chée, mais qu'elle soit pure de toute trivialité déplacée, de 
toutes ces exclamations vulgaires dont les personnes sans 
éducation remplissent leurs discours., de tous ces badina- 
ges bouffons avec lesquels trop souvent on offense les 
mœurs. » 

« Les femmes, dit Bescherelle, ne doivent pas souffrir 
qu'on tienne devant elles des discours équivoques. On leur 
reprochera peut-être de la pruderie. On entend ordinaire- 
ment par ce mot l'affectation d'une grande délicatesse sur' 
certains sujets ; mais nous ne voulons pas qu'elles affectent 
rien. Cette délicatesse, nous voulons qu'elles l'aient. Après 
tout, il vaut mieux être ridicule qu'inspirer du dégoût. 



Vm PAROLES INCONVENANTES. 45 

Les hommes se plaindront de yotre réserve ; il vous assu- 
reront qxi'avec une conduite plus libre vous plairiez davan- 
tage. Maïs, croyez-le bien, en vous parlant ainsi, ils ne 
sont pas sincères. Nous convenons qu'en certaines occa- 
sions vous en seriez plus agréables comme société; mais 
vous en seriez moins aimables comme femmes; dis- 
tinction importante que beaucoup de femmes ne font point. 
Enfin, nous voulons bien que vous mettiez dans votre con- 
versation de Taisançe et de l'ouverture ; mais nous voulons 
aussi que vous ne perdiez pas de vue les règles de la bien- 
séance (1). » 

« Rien de plus délicat que Tinnocence et la réputation 
d'une jeune personne, dit encore Siivio Pellico: ne vous 
permettez jamais à l'égard d'aucune la moindre liberté de 
manières ou de paroles qui pourrait altérer la pureté de 
ses pensées et la paix de son cœur. Ne vous permettez, ni 
en parlant à une jeune fille, ni loin d'elle, aucun propos qui 
puisse ternir sa réputation. Les plus légères apparences de 
mal suffiraient pour lui ravir l'honneur, donner l'éveil à la 
calomnie, et peut-êtiyB pour lui faire manquer une alliance 
honorable (2). » 

(i) Dans un salon, qu'un jeune homme n'ait jamais la pen- 
sée de rire aux dépens des femmes âgées. S'il s'en rencontre 
parfois que la vieillesse rende maussades et méchantes^ le 
plus grand nombre peut lui donner d'utiles conseils. C'est la 
fréquentation des femmes qui inspire cette urbanité, cette 
élégance ' de manières, ce ton de politesse et de^ douceur, 
enfin cet amour-propre bien entendu, qui peuvent assurer 
les succès dans le monde. Quels' que soient leur âge et leurs 
qualités corporelles, elles ont toutes droit à vos respects, à 
vos hommages. Combien n'a-t-on pas à profiter auprès d'une 
femme qui, en vieillissant, n'a perdu que sa beauté? Combien 
i»ont doux les conseils de son expérience! Sa morale vous 
plait et trouve facilement le chemin de votre cœur, parce 
qu'elle n'est pas ennemie de vos plaisirs, contre les abus 
desquels elle veut seulement vous prémunir. 

(2) « Pour ce qui. est des personnes du sexe, les taches les 



Toid (Texeelleiiti conse^ à ce sojel, ômnéêpÊfU: Tabbé 
B^tiUrtn à tm jettne hoimne... t Là où l69 femmes hou* 
ilétés ne sont plus honorées, là ah Ton âééftigfie leur com- 
pagnie qni paratt gênante, où Ton déolino, où l'on éindo 
léttr suprématie morale dans la sociélé, il n<y aura plus 
de société ; car tous les sentiments délicats disparaîtront 
devant les instincts grossiers, et la eitilisation fera place à 
la barbarie, Lft femme chtiétienne ijjA consefre la retigîon 
parl'ardeuret la constance de sa foi pent seule aussi sauter 
la civilisation moderne par les sentiments tendres et déli* 
catsde son cœur (i). 

^Itt^lëftèrea sur certains points sont essentielles ; tout bruit 
est un déshonneur public ; toute raillerie est un outrage ; tout 
soupçon est une accusation. Aussi saint Paul veut que les 
femàies chréliennes soient ornées do pudeur et de modestie ; 
c'est-à-dire U veut que ces vertus soient aussi visibles cq 
elles oue les ornements qui les couVreilt, et le plus bel éloge 
que ri^i^^fnt fasse deiùdilh, apnée, «foir parlé de sa 
beauté <U sa jeunesse et de ses grands biens, est qu'il ne 
s'était jamais trouvé personne dans tout Israël qui eut mal 
parlé de 6a conduite, et que sa réputation répondait de sa 
vertu, s . (MassilijOn)* 

(1) Il faut éviter avec soin toute inconvencmce» On appelle 
ainsi tout ce qui peut nuire à l'union, aux agréables rapports 
que l'on recherche dansia. société. Ainsi « c'est une inconve- 
nance que de questionner une femme d^jà âgée sur son âge ; 
que de parler de difformités devant des personnes qui en sont 
atteintes^ etc. ; de n'aborder les personnes tristes qu'avec un 
visage riant et des manières (enjouées, qui leur prouvent le 
peu de part qu'on prend â leur situation ; de troubler par une 
humeur bizarre et chagrinei par des déclamations misanthro- 
piques^ la joie des gêna satisfaits; d'exalter les avantages de 
la beauté devant des femmes à^^es ou disgraciées de la na- 
ture; de parler de la considération que donne l'opulence en 
présence degeu^à peine arrivés à la médiocritéyde s^applaudir 
de sa foree^ de sa santé près d'un valétudinaire^ etc* On ne 
doit toucher ni les mains ni les vêtements de la personne à 
qui Ton parle ^ il est d'une insigne grossièreté de boutonner 
ou de déboutonner Tiiabk do l'interlocuteur ; il y a des gens 
ftii Ad peuvent dire an mot à quelqu'un, saps tirer «on iplet 



• At|ac^ez*?0tt^ ajoute M. B^t^îiii à jsaiotfif^r chrs yous 
une tenue coa^f eoable^ et pour ceUoonutteucezpi^r en ^nuer 
r^xempte. SurveiUez surtoullacouTersation^ et ne souffrez 
pas ^pie mu. de suspect, de giayeleux ou de mauTaie ton 
ne ^'y f lusse ou ne efy ^tobtisse. Ce loauYai^ genre d'allu* 
fiion» malignes» de mois à douUe eutenle, 4'iiisiauations 
grossières» s'introduit ûdleiaent d^ns une réunion m peu 
ncnabreuse» quand on ne l:'ari;è(e diins le principe, et, s'il 
ooTabit une fois la société, elle e^ est bientôt ral^issée €t 
comme fanée (1). 

ou rajuster sa cravate d'une main indiscrète, en acco/npagnant 
cette licence d'une obserration intempe»iive eur la mode e^t 
ses lois. Gela sent d'un« lieiie le fat ridicule, le paysan ou le 
garçon tailleur. Il serait également grossier de montrer une 
personne du doigt, quand on parle d'elle à une autre. La 
politesse Y^Ut ^ue l'on désigne d'une manière moins osten- 
sible : Vœïl peut remédier au défaut d'une désignation pré- 
cise. Il n*Y'a qu'un pas de la civilité et de l'honnêteté ^ l'affec- 
tation, à k famiïiarité 5 de la plaisanterie à Téplgnamme; de 
la bonne tenue 4 la mideur; du naturel à la rudesse; de la 
gaieté à une ^oie folle. Tout le talent de l*homme de bon ton 
consiste à saisir la nuance qui les partage, et à s*y ârrèteK 
La fréquentation, de la bonne compagnie peoi aenle proeurnr 
le tact nécessaire en pareil cas. Lorsqu'on a pris l'iiabitûjile ^ 
des convenances, on les observe facilement, et pOur ajnsi 
dire- mîlgré éol; <nk û^ les oublie jamais. Mariè-Anidînette, 
reine de France, montant à i'écliamd^ pose par Regarde sén 
pied sur celui du bourreau, et, dans ce moment terrible qui 
permettait d'oùblief bien dés convenances, elle a Hncrôyable 
sang'^froid )âe laî.en faire dei exettses» Je i>ovt dentanie Hm 
pardon, lui dit- elle avec dquceur et politesse. Ici se ffian4- 
feste la force des bonnes habitudes contractées îaans la 
jeunesse. 

(1) a Je n'ai pas besoin de veut dépeindre toutes les sortes 
de mauvaises tenues auprès des femmtM dans le monde, tous 
les avet vues eonHne moi, et elles vous ont inspiré du dé^ût. 
G'#st, en effets une des choses qui jrépugneni le plus m un 
eodur honnête. La manièrede se comporter auprès des femmes, 
ea société^ est la pierre de iouche, Bon«teulemeet dé la pureté, 
mais encore de l'élévation de Tâme des hommes. Par le droit 
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« Ne souffrez pas non plus, surtout devant les femmes, 
la trîyialité ou la grossièreté du discours. Il y à des gens 
qui s'imaginent qu'à la campagne il faut prendre un ton 
et un langage rustique, et se dépouiller des délicatesses de 
la ville; à peu près comme ces autres imbéciles, qui 
croient qu'on ne peut être un vrai militaire ou un bon 
marin sans fumer et jurer toute la journée et à tout pro- 
pos. Je ne vois pas pourquoi l'on serait plus grossier à la 
campagne qu'ailleurs, et, quand on affecte de l'être aux 
cbamps, c'est qu'on est disposé à l'être partout. » 



$ IIU -* DU SOIN qu'il faut METTRE DANS LE CHOIX 

DES EXPRESSIONS. 

Il est des expressions consacrées par la Religion que 
l'on devrait respecter davantage dans la conversation. Les 
paroles sont la monnaie avec laquelle nous débitons nos 
pensées. Or, de même que ceux qui altèrent la monnaie 
nuisent au commerce ; de même ceux qui donnent des si- 
gnifications impropres aux expressions dont ils se servent 
corrompent la conversation. 

Une des choses qui déplaisaient le plus à saint François 
de Sales, dit l'évêque de Beliey, c*était la corruption des 
mots. Quelquefois je l'ai vu froncer le sourcil quand on 
disait : J'ai envie de ceci ou de cela, j'ai envie de voir, 
envie de manger. « Quelles envies, disait-il ! l'envie est 

de son sexe et par la force de son intelligence et de son corps, 
rhomme est le protecteur-né de la femme. Il doit respecter 
et soutenir sa faiblesse, et ainsi, dans tous ses rapports avec 
elle, exercer une certaine générosité qui lui impose des pri- 
vations et des sacrifices, et dont ce qu'on appelle la galanterie 
est le reflet, comme la politesse est l'ombre de la charité. » 

(L'abbé Bautain.) 
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un péché, ces affections ne le sont pas; il faudrait dire 
désir. » Et quand on lui disait que cela importait peu : 
« Plus qu'il ne paraît, répliquait-il, parce qu'on se fami- 
liarise avec ce mot, qui, signifiant un des péchés capitaux, 
devriait être en horreur comme un serpent. Et de la fami- 
liarité du terme on passe insensiblement au péché d*enyie. 
Ces mots de désir, de souhaits, sont si beaux, si propres, 
si énergiques, que ne s'en sert-on? La dépravation du 
langage dénote celle des mœurs, et a toujours^ quelque 
marque de finesse et de duplicité. La décadence de la 
vertu et de la grandeui' de l'empire romain advint au temps 
où la langue latine commença à s'altérer par le mélange 
des mots étrangers. » 

Saint François de Sales ne souffrait pas non plus qu'on 
appelât l'aumône a charité », disant que c'était élever une 

m 

servante sur le trône d'une reine. Mais la miséricorde ou 
l'aumône n'est-ce pas un effet de la charité ? Oui, quand 
la charité la commande; mais, pour être commandée par 
la charité, elle ne devient pas charité pour cela, mais 
toujours elle demeure aumône. Celui qui fait oraison, ou 
qui jeûne par le motif de la charité; n'est pas dit faire la 
charité, mais jeûner ou prier. Le soldat qui obéit à son 
capitaine ne prend pas pour cela la qualité de capitaine. 
Saint Paul nous apprend à parler plus correctement et 
plus distinctement quand il dit que la charité est patiente, 
douce, aimable, etc., non pas qu'elle est la patience, la 
douceur^ l'amitié. 

Quand je diHribueraUy dit l'Apôtre, tout ce que fe 
possède aux pauvres^ si je n'ai point la charité, cela ne 
me sert de rien. Peut-on plus expressément distinguer la 
charité de Faumône ? • 

On n'y pense pas, ajoutait saint François de Sales, mais 
l'abus de ce terme est de plus grande importance qu'il ne 
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aeml4e. d'abord, (.a Religipn Citant toulfs foncier, sur l'a- 
mour de Pieu et du procbaio, U est dapgereux de renverser 
et de transporter cette borne dans le domaine de Tau- 
mône, qui n'est de soi qu'une vertu morale, naturelle ^l 
acquise, incapable sans la^ cbarité de novi$. &ire opérer 
notre salut, Qi^i oserait dire que les riç^es^ quelques au- 
mônes qu'ils fassent, s'ils n'ont la cbarité^ puissent avojr 
le ciel? Qui ne sait qu'il y a eu des bérétiques qui, pour 
exalter la cbarité envers les pauvres, déprimaient la cha- 
rité envers Dieu, attribuant uniquement , le salut des 
bommesàlavertudeTaumônel » Notre bienheureux repre- 
nait vivement ceux qui ne cr^i^^naient pas dçi qualifier la 
vengeance ou la colère du nom de cotjurage. « C'eat un 
mauvais langage, disait-il, d'appeler couragp la fierté et 
la vanité. Les chrétiens appelleut.co^rage, la patience; la 
douceur, la débonnaireté, l'humilité^ l'acceptation et l'a- 
mour du mépris et de la propre abjection. Car tel a été le 
courage de notre Chef, de sa Mère et de ses Apôtres, et 
des plus vaillants soldats de cette milice céleste *. courage 
avec lequel ils ont surmonté les tyrans,. soumis les rois, et 
gagaé tout le monde à l'obéissance de Jésus crucifié* » 

§ IV. — IL FAUT ÉVITER AVEC SOIN d'ABUSEÀ PB CERTAINS 

MOTS CONSACRAS AU CULTE. 

di saint François de Sales avait Técii de nos jours, il au- 
rait gémi bien plus aHièrement encora de l'abus que l'on 
fait des mots les plus saints, dont il est dé moéti de se ser- 
vir ians un certain monde poui^ ^tia^ifier les personnes et 
le» choses souvent les pluii méprisables^ 

Personne n'a sérieusement étudié le lsmgag« du beau 
monde de nos jours, sans en remarquer i'exa^nitîon 
enphatique et ridicule» Certahis termes extrêmes, autrefois 
réservés aux grandes^ choses^ y sont piodigués avee une 
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msfttffieeioe géfiéreuse àq delà de toute eipression i mais 
parmi eettx^i, ftucun n'est prostitué d'une manière plus 
inconvenante que celui de l'adoration. Quand un objet n*est 
pas airoce, il est dtdorabh. Une femme à la mode en abords 
bien rarement une autre sans lui adresser un compliment sur 
quelqu'un des adoraMes colifichets de sa t(Hlette éMnt, 

Nous ne voyons, plus que peintures miraouleMet^ que 
danseurs miraMenm. 

Q^né personne tous consulte sur un bijou, sur un livre; 
si rons TOUS boniez It répondre : --^ le le trouTe beau, 
TOUS jsemblerez fort dégoûté; le bijou est adorable, le 
livre dîvin.^. Gé n'est rien que de bien faire une chose 
sM^éti ne kt fait dMi^emeni^ ou tout au moiAs e^mme un 
ange, ill*esl des cordonniers qui vous ehaussetfl comme 
des angeây et des mattres-queues qui font dMnemeni Ik 
cuisine. 

L'abus de cet adverbe est ancien, il nous vient d'Italie, 
et Henri Estienne écrit, dans le deuxième Dialogue du 
langage français italîanhé : « Si vous ôtes si scrupuleux, 
« vous âutez beaucoup Vautres façons de parler qui vous 
a offenseront. Car maintenant on use de ce mot diHn^ 
• ment à tout propos ; jusques à dire non pas seulement, 
a il parle divinement bien, il lit divinement bi^;... mais 
« aussi il Joue du luth divinement bien, il balle divinement 
a bien, et quelques-uns se contentent de dire divinement 
« sans ajouter bien.,, voire me souvient-il devoir ouï 
tt dire : C'est un divinement bon cheval ! » 

$ v« — exemples tirés des ecrits de lauartine, sur 

l'abus de certains mots. 

L'auteur du Voyage en Orient a mis de nouveau à la 
mode ce jargon littéraire aussi ridicule que messéant. 
M. de Lamartine, oubliant la foi de sei; premiers serments 



52 DBS PAROLBS INCONVENANTES. 

et la religion de sa mère, est devenu le poète de la matière. 
Quoi de plus triste que de voir le chantre du Crucifix, qui 
refuse, dans son ignorant orgueil, de croire à la divinité de 
Jésus-Christ, prodiguer aux créatures et souvent aux 
hommes les plus méprisables des expressions réservées à 
Dieu seul. Sous la plume de ce poète du sensualisme, tout 
mérite l'adoration, excepté Dieu lui-même. 

Après avoir, dans ses Girondins, (|ai Dut fiut un mal 
incalculable, nommé Robespierre, ce monstre de cruauté, 
un homme presque divim.^ il ne cr^ilit p^s d'appeler encore 
Béranger (1), le chansonnier le plus impie et le plus im- 
moral de cette époque si corrompue, presque une diviiUtê 
(Entretien XXI, page 166). Dans une autre livratson, 
attaquant la satire de Bolleau sur les femmef, que nous 
sommes bien loin d'approuver, il a écrit ces lignes, où 
l'ineptie le dispute à la fadeur : « Le seul juste jugement 
des femmes, c'est l'amour; qui ne les adore p2A ne les 
connaît pas... si on les juge par les vertus naturelles de 
leur sexe, on les divinise... Les vrais poètes comme les 
vrais héros se reconnaissent à ïadoration qu'ils ont [pour 
elles... Les héroïnes innommées de l'auteur de Lara sont 
toutes des déifications de ce sexe outragé par Boileau 
{Entretien XVl). • 

Dans un autre Entretien, empreint du plus désolant 

(1) Voyez, dans les Causeries littéraires de M. de Pont- 
martin, l'article si remarquable de ce critique sur Béranger. 
Voyez aussi Tappréciation dé ce poète de carrefour par un 
écrivain dont on connaît le talent et la franchise : Mélanges, 
de Louis Veuillot, tome VI. Au reste, MM. Renan et Peïletan 
ont eux-mômcs fait justice de cet impie. Voici comment 
Proudlion a])précic co chansonnier : « La plaisanterie de 
« Béranger et ses gaudrioles sont puisées à deux sources 
a suspectes: L'impiété et Vohcéniié».. Il a servi la Révolu- 
ce tion, mais il a tait baisser le sens moral et dérouté le sens 
ce politique. » ÇDe la Justice- dans la Révolution,) 
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scepticisme, le poète philosophe, après avoir dît que 
lliomme jeté sur la terre était dans Timpossibilité de dis- 
tinguer la vraie religion, parmi cette multitude innom- 
brable de sectes qui se disputent le monde, termine une 
période vide d'idées par cette apostrophe à l'homme : 

Devine si tu peux, et choisis si tu Toses!.., 

et par cette exclamation blasphématoire» que nous ne rap- 
portons qu'en frémissant : « O Babel de Dieu ! presque 
aussi confuse que la Babel des hommes (1) !» Ah ! M. de 

(1) Voici un fait qui s'est passé dans une petite ville du 
diocèse de Reims. Je connais cette ville et je tais le nom par 
pradence. Il y avait là un riche propriétaire, tout à fait irré- 
ligieux. Sa haine contre tout ce qui tient à l'Eglise allait 
jusqu'au fanatisme le plus exalté. Parler contre la religion, 
ses ministres et les devoirs qu'elle impose, était son bonheur 
et sa vie. Le vendredi saint précédent, il affectait de manger 
de la viande, en présence des personnes qui affluaient dans 
sa maison, et disait, . entre autres choses, à une femme 

2 ai se trouvait là : a Tu ne manges pas de viande aujour- 
'hui, et moi j'en mange; tu vas à la messe, et moi je n'y 
vais pas. Cependant tu es malheureuse, et moi je suis hleu- 
reux. » Le oonheur de ces misérables est de bien courte 
durée. 

11 aimait la chasse et avait quatre chiens qui le suivaient 
quand il se livrait à cet exercice. Son horreur frénétique 
contre Dieu lui avait fait donner, à trois de ces animaux, les 
noms des trois personnes divines, et la mère portait un nom 
que je n'oserais jamais reproduire, tant cette dénomination 
religieuse est odieuse ! Or, le dimanche du Bon-Pasteur de 
cette année 1841, il était à la chasse, au lieu d'être à la 
messe. Après une course assez longue, donnant à manger à 
ses chiens, il était appuyé sur son fusil, comme pour se 
reposer : les deux bouches du canon étaient placées sous son 
épaule droite. Pendant qu'ils s'élançaient, pour saisir les 
morceaux de pain qu'il leur jetait, celui qu'il appelait Dieu 
toucha de sa patte la détente du fusil qui partit à l'instant. 
Le coup fit sous l'épaule du chasseur une large el profonde 
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Lamartine, que vous ressemble^^ peu i ces grands gëmes, 
la gloire de l'humanité, qui avaient la religieuse habitude 
de découvrir leur tête aussitôt qu'ils prononçaient ou 
qu'ils entendaient prononcer le nom adorable de Dieu, Il 
paraît que le dieu des panthéistes, le seul que vous adorez, 
exige moins de respect que celui de TÉvangile. 

M, de Lamartine s'est dépein^t lui-méniet lorsqu'il a dit : 
« Le style du dix-neuvième siècle est un style composite 
comme le genre d'architecture auquel on applique ce nom ; 
style ^ui mêle tous les genres, qui associé le raisonnement, 
l'éloquence, rélégie, le lyrisme, la peinture, la poésie, et 
qui reœuvre le tout cTun vernis magique de paroles 



bles^re, et coupa Tartère en trois endroits. Blessé à mort, ce 
malheurenx pirouetta deux pu trois fois, en versant tout s(W 
sang et tomba sans oonnaissance. Ses cpiatre ehiena^ ebose 
étonnante f se jetèrent sur lui, pour boire son sang qui cou- 
lait UHijours à frands Ilots. La bovrre du fusil avait mis le 
feu à ses vêlements, et il aurait été probablement djévorépir 
ses chiens ou «onsnmé par les flammes, s^il n'avait étiépromp- 
tement secouru |)ar tin hommie qui se trouvait à qvnèquas pas 
de cette se$no épouvantable* 

Celui-ci ayant éteint le feu et éprouvé beaucoup de diffi- 
cultés pour arrêter l'hémorrhagie, chargea sur ses épaules le 
blessé qui avait recouvré sa connaissance, et le transporta 
dans une habitation du voisinage. Pendant ce trajet, le chas- 
seur ne songeait plus, comme de coutume, à insultera la piélé 
de ses concitoyens, à lancer des sarcasmes contre la neligion; 
il pensait alors à implorer la miséricorde de ce Dieu dont H 
niait auparavant Texistence. « Si le curé était là, drsaït-i), je 
me confesserais. Mon Dieu,s'écrîa-l-îl plusieurs fois : je vûtts 
ai bien offensé ! je vous demande pardon \ » Rentré daiM son 
domicile, il ne parla plus de corifession, peut-être par un 
fatal respect humain ; mais, comme il dut subir Tamp^Hation 
de son bras, les suites lui furent fatales : il ne survéetH que 
huit heures à cette opération. A cette heure suprême, il dit 
u'il falïait aller chercher monsieur le curé* niais, à Tarrivée 
e celui-ci, le malade venait de rendre le dernier sonpjr* 

{Ami dé lo, Heligion du 9 irnài 1S4!,) 
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musiealeê pour faire illusion souvent sur le peu de solidité 
du fond (Entretien XXIll) (i). 

Terminons ce chapitre par quelques belles réflexions 
de Silyio Pellico : « Travaillez à rendre votre conversa- 
tion agréable par le choix heureux des expressions. Celui 
qui parle d'une manière aimable attire les personnes qui 
récoutent, et partant, lorsqu'il sera question de les exciter 
au bien oo de le» détourner dtt maf , H aura sur elles plus 
d'ascendant. Notre devoir est de perfectionner tous les 
instruments qme IMwi nous donne pour être utiles à nos 
semblables et pour communiquer les bons sentiments dont 
il renq^lit Qotr^ eceur. 

t Cette excMMve iséiéf aaee avee laqueUe on parler ou 
lit, OB sd présente, tm geelieule, provient moins souvent 
de f iHiposeibilité> de mieiix faire que d'une honteuse indO' 
lœce; on ne veut pas songer à cette obligalioa où l'on est 
de le perfeettonnei^ soi-mènno et aux égards que l'on doit 
ua autres* ;» 

La liberté de tout dire empêche de bien dire; la déliea- 
teise de rexpressten, le flneese de l'aperçu eiippoeent le 
règne des bienséencfli. L'esprit el le ecovr aiment le rnys* 
tère, et le goftt ifeeti presque pas autre chose que l'art des 
Bouft-esteiMltts. 

(1) On sait que Laç^artine, deux ans avant sa mort, es( 
revenu au Dieu de sa mère en s' approchant des sacrements 
dont il s'était éloigné depuis (rôs-longtemps. «^ Lorsqu'il 
fut question ponr la première fois de M. LiUré pour rAca** 
dénué française, M. Uayin sollicitait la voix de Lamartine 
pour ce triste personnage, o Comment î s'écria Lamartine avec 

Snelque vivaoué, vous me demandez de voter contre le bon 
ieu, à moi qui irai bientôt parallre devant luit Jamais 1 
jamais! » M. Guizot aurait dû l'imiter et ne pas patronner un 
athée sîocialiste. 



De la modestie dans le parler. 

$ I. — EXCELLENCE DE LA MODESTIE. 

Le mot dont nous nous servons pour désigner cette belle 
vertu a diverses acceptions dans notre langue. La modestie, 
telle que nous voulons Tenvisager dans ce chapitre, est un 
mouvement prompt et délicat qui s'effectue en sens con<* 
traire de la. vanité et de l'orgueil des hommes. C'est en 
quelque sorte la pudeur de l'esprit qui nous porte à nous 
cacher aussitôt que nous sommes exposés aux regards 
d'autrui. 

La véritable modestie dénote dans celui qui réprouve un 
sentiment de défiance relatif à l'état de ses forces et de ses 
moyens. Ce sentiment plaît en général à tous les hommes, 
parce qu'il laisse en paix leurs prétentions, parce qu'il ne 
soulève aucun amour-propre, parce qu'il montre que la 
personne qui pratique cette aimable vertu est au-dessus des 
faiblesses qui dégradent souvent les plus belles natures. Le 
bonheur vous environne, la fortune vous a souri, la Pro- 
vidence vous a comblé de ses dons ; soyez modeste, si vous 
voulez que les autres supportent votre présence et les 
avantages qu'elle leur rappelle. 

Etre modeste, c'est donc savoir contenir le mouvement 
le plus impétueux de notre âme, qui est la vanité; c'est 
envisager avec douceur l'orgueil et la présomption de nos 
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semblables ; e'est leur attribuer une grande supériorité sur 
nous-mêmes; c'est faire des concessions continuelles à leurs 
prétentions; c'est s'assu|ettir à toutes les déférences 
qu'inspire la couyiction complète où l'on est de leurs qua- 
lités et de leur mérite ; c'est professer dans Toccasion son 
insuffisance, soit par ses actions, soit par son maintien; 
e'est surtout être sage dans ses opinions, autant que réservé 
dans ses discours ; en effet, il est uiie multitude d'hommes 
qui ne doivent leur réputation de modestie qu'au prestige 
de leur modération ou à la magie de leur silence. 

Les jeunes personnes ne sauraient trop méditer les leçons 
pleines d'expéri^ce que madame de Maintenon donnait 
aux demoiselles de Saint-Gyr : 

« La contrainte où vous êtes élevées n'est pas encore 
assez grande si elle ne tous rend pas assez timides. La ti- 
midité> mes chères filles, est votre unique sauvegarde; 
TOUS êtes perdues si vous êtes hardies : que celles qui 
seront assez malheureuses pour retourner dans le monde 
cherchent leur sûreté dans la fuite et la solitude. 

« Montrez-vous le moins que vous pourrez, fuyez plus 
que la mort le moindre commerce avec les hommes, et que 
si vous vous y trouvez de nécessité que ce ne soit jamais qu'en 
compagnie d'honnêtes femmes; tremblez dans cette oc- 
casion, taisez-vous, soyez modestes, ne songez point à 
montrer de l'esprit ; il y en a plus à se taire à propos qu'à 
parler^ et il se marque plus par la conduite que par la 
conversation. 

« Les jeunes personnes se font une honte d'être timides 
et s'imaginent qu'on leur croira peu d'esprit et qu'on dira 
qu'elles ne savent pas se démêler dans le monde* La 
meilleure maaière de s'y démêler poujr, les personnes de 
notre sexe, c'est d'y être en^iirrassées, de le craindre, d'y 
parler peu et de le quitter^, le plus, tôt qu'on peut. Ne vous 
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fiez point à vos bonnes ineDnafttoil^, à f édoeatîoB qM vm» 
avez reçue, à l'éloigneiâiént qae ^(tîm «éstâEiMiitr Ift mal; 
fdyez, e^est la senle sûrété (lourtotts. im femffies q«i se 
déshonorent n'ont point réMn de ^ défiUmidite» 2 i^ks y 
ont été conduites peu à peu et cM emftdMBèé pftr des 
choses qui leur paraissaient innocentes. 

a Renoncez à i'entie d'avoir ce qui s'appelle du mérite 
dans le monde ; cette sorte de mérite n*ei)t autre chM 
qu'un peu d'esprit qui fait comiatfrece qtill ffltttfidre pov 
s'attirer des louanges, et beaucotlp d'orffdeil q«i nous fait 
désirer d'être dans l'esprit des hommes au^essus âes 
autres. » iJHL^ de Muntcnoh «) 

«t }e YOiis prie de considérer, dit fiosstiet, que la pudeur 
et la modestie ne s^opposent pas seulèmpelit kûx teHom 
déshonnêtes, mais encore à !à f^e gfi^im, à ratnotir dé^ 
sordonné des louanges ; jugez-en t^ar f expérienee* Vue per- 
sonne honnête et bicfn élevée rou^t d'u^e^aH^eiraniodesief 
un homme ^age et modéré t^ugk de ses pf olllMB iMIâigeS) 
en r une et en. rautfe de ces iHsneddti^ la ifioAstite fait 
baisser les i^txx et monter la l^ûgeuf m GfîM-; ^n se 
défend de 6es deux attaques par les «tiêiiies «mes. Soit 
que vous vbtts ihbntrie^ peu Menii ilSËtt ia f oHrsoile des 
plaisirs, soit que ée soit dans la ¥eclierdieited lemangos, oa 
biâme vôtre impudence. Ei d'Où vic^t eela ? sinon ^ar «a 
sentimetEt que la raison n<ms însi^re, q«e, «omme le «op 
a sa chasteté que l'impudicité corrompt, il y « fioa» m» 
Intégrité de l'&me qui peut dire vk^lée fa? les loQflKiies. 
tf^t pourquoi la même nature nous dcaiiif k fudow et ta 
modestie pour nous défendre *de ises dan oorrHptiNs; 
comme i^fi y &vtLît 1I11 dêiiho&tteilir âanls IHMlMMir nièiÉBvt 
âe la honte dams leslMËigeci. ir 

'{Sërmùùa iHir #Ktffin«iif Ul$mmuhJ^ 
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La modestie est une vertu tout à fait obligatoire dans le 
monde. Il est de conTention qu'il faut nous humilier quand 
00 nous loue. C'est une remarque curieuse pour le moraliste 
observateur que celle de la personne la plus vaniteuse qui 
se défend néanmoins avec obstination contre les éloges 
' qu'on lui prodigue, qui se déclare indigne des égards qu^on 
lui témoigne^ qui raconte toutefois avec une surprise 
simulée la réception qu'on lui a faite dans le grand monde, 
qui montre les lettres qu'on lui écrit de toutes parts, qui 
parle sans cesse des faveurs qui lui surviennent, pour ainsi 
dire, à son insu. Ces Subterfuges de l'amour-propre se re- 
nuirquent à chaque instant dans le commerce de^ Hommes, 

Yous voulez réjouir une réunion de parents et d'amis, 
TOUS voulez charmer à la fois le goût et l'oreille de vos 
visites; pour donner plus dUntérét à cette aimable soirëè de 
famille^ vous attirez dans votre cercle quelques artistes 
distingués qui sont en possession de tous les suffrages, 
l'àme de tous les concerts. Ils sont à peine près dé Vous, 
qulls prennent déjà divers prétextés pour retarder llieurè 
fortunée de leur triomphe et de vos plaisirs. 

Quelle pëiïSe vous avez pour (tii'fls se déterminent à vous 
donner des preuves non équivoques du talent qui lés dis- 
tingue! Vous jBiirmontez éitlin éetté première résistance 
par vos pirièreé et vos supplications réitérées. C'est ainsi 
qu'une modestie éonVéduè htlpritne un caractère de bien- 
séance à dos relations les pltrs agtéàbles. 

Ces convenancessocialessohtatitatit dérègles auxquelles il 
faut s'tosujettir dàhs la vie civile, et qu'utie^Oniié éducation 
nous apprend à ne jamais enfreindre. Les ignôi^er, c'est 
s*etpôàer à la censtiW. î)é là vient que ceux qui ont pro- 
fondément médité sur les passions de la vie humaine et sur 
les i^ppôrts qtjrt DôttS Hefit aft^ WA sanfblÉbHs pMtment 
te parti d^Utttôvfèsfè». 
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$ II. — AVANTAGES DE LA MODESTIE. 

On peut appliquer à la modestie ce que Bacon disait du 
silence^ qu'elle donne du poids aux actions et du crédit aux 
paroles. En effet, elle a tout le prestige de ces voiles qui 
semblent ajouter du prix aux objets qu'ils nous dérobent 
et qui irritent notre curiosité par le cbarme secret d'une 
prévention favorable. Elle agit sur l'imagination, qui 
elle-même a tant d'empire sur la pensée. L'homme n'est 
jamais jugé plus grand que lorsqu'il semble se sous- 
traire aux regards de ceux qui l'observent ou qui le cbe^ 
chent. 

La modestie a bien d'autres avantages, elle nous met à 
couvert des traits de l'envie, elle réconcilie les vainqueurs 
avec les vaincus; elle resserre et fortifie toutes les inclina- 
tions, elle répand sur la société entière une sorte de dou- 
ceur et de tolérance qui en augmente le charme et l'agré- 
ment. 

La modestie donne un nouvel éclat à la grandeur. On 
s'empresse de lui rendre ce qu'elle veut s'ôter à elle-même. 
Elle force les autres hommes avoir, sans jalousie, sa gloire 
et ses avantages. La hauteur et la fierté ne font, au con^ 
traire, qu'augmenter le nombre des ennemis et des jalouic, 
qui triomphent avec un mépris insultant, quand ce colosse 
de grandeur vient à tomber, comme il arrive souvent. C'est 
ce qui a fait dire à un ancien, que ceux-là nous donnent 
un bon conseil^ qui nous avertissent que plus nous sommes 
élevés au-dessus des autres, plus nous dçivous être humbles 
et modestes. 

« Qui que tu 3ois, disait un philosophe de la Grèce, si 
tes écrits t'ont rendu célèbre, porte humblement ta renom- 
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mée; ftis surtout mystère de ta demeure. L'art d'être heu- 
reux est l'art de se cacher. » 

Soyez modeste si vous voulez que les autres supportent 
votre présence et les avantages qu'elle leur rappelle. 

Toutefois cette modestie dans les paroles n'est souvent 
que le manteau d'un immense orgueil. Telle était sans 
doute celle de Zenon, dans une circonstance dont Plutarque 
a fût mention. Un riche Athénien donnait une grande et 
magnifique fSte aux ambassadeurs du roi de iPerse. Pour 
mieux intéresser ses convives>il avait invité tous les philo- 
sophes de la viUe. Ceux*d avaient mis tout en œuvre pour 
faire concevoir à ces nobles étrangers la plus haute idée de 
leur science et 4e leur doctrine. On av^t disserté éloquemr^ 
ment sur la nature dss atomes, sur la formation de Tuoi* 
vers, sur la théorie du bonheur» etC4 Pendiant tout ce temps^ 
Zenon seul s'obstinait à garder le silence. Les ambassa-* 
deurs, sur priSy rinterpellèrent en lui disant : Et de vous» 
Zenon, que rapporterons-nous^ au roi notre maître? — 
Kien, répondit firoidement le chef de l'École du Portique, 
H ce n'est que vouêooezreneùntré dan$ Athènes un tUU-^ 
hrd qui saoaU se taire. , 
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Pe la vajaité dapç leis( Qonver^i^tions. 

Qïï« 14 YANITJÉ. 

n h'êst fiôitit A'ài^èfie* éfl là 'VËtiM «è teoàt)^ 'SùW des 
formes p^ttâ vafiéée que <1«ik lit eëfivei^âon. 7âS eomra 
an Hoamie qtie le& i^cmàgès ttgilàfetot w point ((tié, qu&nâ 
ott Ittt éb (MfttntiM, il ^a^êrtiiC ëe ififfl' tetiàlt de dirè,^ 
s'efibi^l telleni^ttt d^ftjdtftei* & isoii «tic^oèB; ^^! fiûks^ait 
toujoart^so' k perâiH^. J« ifdsaià: |laé l'iipi^diMlt* de peur 
delèpmer-à ràfTeeftaftièû; et qiàHl mm reddlV riâfcaie 
par leë ex^ de «en atoèntr-'pre^Tè. Un âUflPe^îralgflaij/ telle- 
meiit d^^ f ttir de^i^irè^ ^ «Hii^e 'èffàt; qtt'il Itù^sH 
tomber ises'parolésàê^emfneift^ d^MAlgnêcisemem. Sst 
feinte indolence trahissait seulement tilie préfènii^dii de 
pluSy celle de n'en point avoir. Quand la vanité se montre, 
elle est bienveillante ; quand elle se cacbe, la crainte d'être 
découverte la rend amère, et elle affecte l'indifférence, la 
satiété, enfin tout ce qui peut persuader aux autres qu'elle 
n'a pas besoin d'eux. Ces différentes combinaisons sont 
amusantes pour l'observateur, et Ton s'étonne toujours 
que l'amour-propre ne prenne pas la route-- si. simple 
d'avouer naturellement le désir de plaire, et d'employer» 
autant qu'il est possible, la grâce et la vérité pour y par- 
venir (1). 

(1) Madame de Staël. 



BIT tftf VMMMftiEM xaâr €oM^f«*8AtM)iffi: «s 

On fait pour la vanité ee que Ton fait pow VnklO^m. 9êl 
la 4ég^e éoffimé^uM faiNèSM. 19i«fMt0e'âé«sÉirtib*dàns 

te» traite <fe norâre fA^aeÉié.^ e^M a^NMf» qu'elle d«iMM; 
reifèi'd^âemdqiierie Iitrtfe»iièll0('âwifa1t«de»ji[r^^ 
^€f est insfâlée'.' Aii'BëiiriifeâMr ét^rîlrfdHaiie/ «llèl.^^efteitë 

Lft Taâm esrt lVrrgiféil«dé«'iiR>)M ;^le le» met en* ipMl- 
qM stme euif deé é«tMftiM| p6or lebrMre" titèMM Je Hk 
veaff ilerfërl^ Blle'eât fî^M-ardfitire^ciieii Icto ettftmito «isiiv^ 
lent etieK lès finÉfni^ ; d^« W ^miàfM 'qfA i^gito le plm, 
on ht reifc<)fmi« diiiis. tèMeé' les e[lnéttt0iw.L/èKlÉre. lui- 
même montre la sienne jusque dansais nifiiiàR 4obI. U 
porto led>ittiÉP$Mi fié' là 4S8riritMe. 

M rdwgiraildé dire les fn^téè^OAi eeiie pMsien se 
ÉMrril, «^ëst^ar lotttiSf les latefitaéti >q«^0ll(i> pândUe dans 
notre &«i0tf L'hoiAiBe tire* i^tô d» tottt^ d» pèiNi fut Tu 
engendré ; du pays qui Fa vu naître ; du bien dont il a hé- 
rité ; cto toit qu'il haibiiee^ ûxl vèleiraïf qui le. couire ^ du 
cïar qui le tt^aînei dti iflrfWqilTÏ àttrJTj i^Vitti qti-il fré- 
quente } de l'h^mufie qviie sAlHerdeoeW qui lulpajHei dç 
oâtti ^tti ré(5(mte. La vasiité fiiif ^ éiitH; son pveit 4teiie 
multitude de prjê|û(^é6 } jQ^^é dà iîô$ idu!x^js, certatir ^entil- 
hoBADe T«prîer Qe gMrd^rait de triMiuer, ses indigtfiies ar*- 
meirfes coâtr'e lés eoffres-forfs dé l'^ofMeiice maflufiiétv- 
rière (1). . , .-':.■. i . . 

(i) La TK^ie moèestiâ est eonrme la vraie bmvoiçrei qui 
jamais n'outrage personne, mais mri sait repous^r le* oih- 
trsf^s^ mi moinv quand eétui qui m fait n'est pas assez Vil 
pour ne mériter que le mépris. F}4ehier>étai« ssi^-wgMiL 



/ 



64 PE Lh \AHTii DAt^, US ÇONV^UfiATilONg. 

La< vanité se gUsMjosiittedtiis les noms que prennoit 
les hommes pour se distinguer ks uns des autres; et 
comisie l'a dit un ancien, c'est presque toujours la yaniti 
qoï nous baptise* 

' Quelquefois la yanité se cache ; elle contente alors ses 
4é8irs toujours renaissants par des subterfuges ou par des 
détours ; elle dévore dans le plus profond secret les humi- 
liations dont on l'abreuTO, les affironts qu'on lui prodigue, 
les suppUees qu'<m lui fait subir, « Dans le cas contraire, 
les hommes qu'elle agite tombent daiw une sorte d'enlTre- 
miBUt qui les pwte, dit un écriyain» à des discours dérai- 
sonnables et aux actes les plus insensés. Combien de per- 
sonnes douées d'un véritable mérite se sont discréditées 
par ce ridicule? II y a dans le monde tel individu follement 
avide de ses prestiges, qui, s'il osait, ferait lui-même les 
Irais de sa statue» » 

« Mais ne parlons pas toujours, dit Boseuet, de ces va- 
nités qui regardent les biens de la fortune et les ornements 
du corps. L'homme est vain de plus d'une sorte. Ceux-là 
pensent être les plus raisonnables qui sont vains des dons 

Fils d'un pauvre fabricant de chandelles, et parvenu à Tépis- 
copat, il n'avait ni la sottise de cacher robscurité de sa nais- 
sauce, ni la vanité plus rafQnée qui aurait pu chercher dans 
cette obscurité même un titre de gloire, et mesurer* avec mie 
eoniplaisance secrète la distance entre le lieu d'où il était 
parti et celui où il s'était élevé. Un jour, cependant, il sortit 
à regret de sa simplicité ordinaire, forcé de répondre à un 
prélat courtisan qui, n'ayant que ses aïeux pour tout mérite, 
se trouvait déshonoré d avoir en Fléchier un confrère que 
Dieu avait fait éloquent, charitable et vertueux, mais n'avait 
pas fait gentilhomme; il trouvait fort étrange qu'on l'eût tiré 
de la boutique de ses parents pour le placer sur le siège 
épiscopal, et il eut la basse ineptie de lui en laisser voir sa 
surprise : Avec cette manière de penser, lui répondit l'évèque 
de Ntmes, je crains que si vous étie% né ce que je auts, vous 
n'&ussies fait des ehandelles. 
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de rintelligence : les savants, les gens de littérature, les 
beaux esprits. A la vérité ils sont dignes d'être distingués 
des autres, et ils sont un des plus beaux ornements du 
monde. Mais qui les pourrait supporter lorsque, aussitôt 
qu'ils se sentent un peu de talent, ils fatiguent toutes les 
oreilles de leurs faits et de leurs dits? Et parce qu'ils savent 
arranger des mots, mesurer un vers ou arrondir une pé- 
riode, ils pensent avoir droit de se faire écouter sans fin et 
de décider de tout souverainement. justesse dans la 
vie! ô égalité dans les mœurs ! d mesure dans les passions! 
riches et véritables ornements de la nature raisonnable, 
quand est-ce que nous apprendrons à vous estimer ? Mais 
laissons les beaux esprits dans leurs disputes de mots, 
dans leur commerce de louanges, qu'ils se vendent les uns 
aux autres à pareil prix, et dans leurs cabales tyran- 
niques, qui veulent usurper l'enipire de la réputation et 
des lettres. » (Sermon sur rhanneur,) 

$ II. — VANITÉ DE MADAME DE SÉVIGNÉ MOETIPUSB.. 

Madame de Sévigné, avec beaucoup d'esprit et un très- 
bon esprit, avait aussi les sottises de son siècle et de son 
rang. Elle était glorieuse de sa naissance jusqu'à la puéri- 
lité. On la voit se pâmer d'admiration sur la généalogie de 
la maison de Rabutin, que le comte de Bussy se proposait 
d'écrire ; elle croit que toute l'Europe va s'intéresser à cette 
belle histoire. 

Elle était enivrée, comme presque tout soo siècle, de la 
grandeur de Louis XIV . Ce prince lui parle un jour après 
la représentation d'Esther à Saint-Cyr ; sa vanité se montre 
et se répand à cette occasion avec une joie d'enfant. Le 
passage est curieux. « Le roi s'adressa à moi et me dit : 
« Madame, je suis assuré que vous avez été contente. Moi, 

4* 



« sarià m'étonnéf, Je WpôMîS r t^ré, je sufe ^ttïréé :ét 
« çfiiejé sens est au-dessus dés parole*/ L^f(5l itiédtt: 
*« Racine a bien de ïesptit. h lui dis : Sirè il èû a befft- 
« cou() ; mais, en vérité, ctes Jetines pé^^ôrfifes ci6f ont 
« beaucoup aiissl : eïïes entrent dians Icf sujet tomme iA 
•ff elîes n'avaient jamaîs faît afûtfé chose'. Ah f pùûf cdà, 
« reprît-fl, 11 est vrai... fet pufe !^ Majesté "è'cà aBà et me 
^<^ laissa rdbjèt fle renVfe. !rf. et riïiaâtn'e M t^lrfdésée me 
y vinipënt dii% rfn ifaotj fflâdâitte de Jlaittténô*, M itikii: 
'rf Je répondis à tôitt, carj^ëtaîs étï ibffùtfc. i/ ^^' 
* "tti éat qtl'nrt fod* tours îlV àinéi Un èkdxiei tHet 
madaiÀè [de Sétifené. Après lé mèïitrét,' dfë fec trtmvâ 
t)i^é^ dé' sdii (i(Pi^ !é comte- de lÈWii^, â i[W dte dSt : f* >/ 
fUy ktouer ^v^ nôiik àffdfiÈ m^éthâ "^ait ^ a Otti, sâtrs 
dotlfcl, àà cdùsihk, répondit Busét; ce tftt'U fîeht d€f fyite 
ësivrainièûf hërtfîqilef é^'ïifàm arofléf^^ïlé flèftotrtésles 
sottises fttirttàlrtèâ, H il*y en 'a point de plus strttès ttifète 
vanité. 

Voici un portrait de la vanité tracé par un grand philo- 
sophe, nii jddHèîéUt dbièl'tàtiBÙf, BalrHfe'/dernî f fôpkgtte a 
^lèuW ïa lilôrt pi^éftratiirée. •. . , 

à Latënltô h'iffite paé, éUé fait pïflé;^ (j'estraliment 
qùôlidïende la èatife. Loin: dé métîWfeeMèS' titrtres hdîà- 
'niés, le Vânitetix- léis refeplècte, fes àtAnfrfre iyeiït-étl*è, èft 
feurtott teddiitë leti^s jugémentâ. Jfài& ii est Ôévbrè de la 
soif de louanges. Ces louanges, il a besoin de les éiatétidre 
ïiiî^ttiéttïé et éâfts* inf erttlédîàlre ; îï k befeditt de'èàvt)ir que 
b*éSt Ihl, qtle ô^èW bien ïhi qù'bn îbhé } *c' se cmnplaire 
lôtiguemérit dsliis eeltef èuprêinc Jotilésàttcë i de se ttibiitrfer 
WcotïtTàîài^aht àttix âhifes bîèweitîàmte* t[iiî CWtôtiîlteiit 
aîiiôi éà felBlëssiè, ftë leur expritaer; if^ ulr ittirtH:ent 
Sburirè, ta joie ïntito, don boùfienr, Sft pTéftMe grârfiltr'de. 



kA'-il faK'tiil^ bdlliii^ mféiik ; par pKié, patrt<»!.4;/ çtiH 
sache qu'elle vous est connue et que vous Tadmirèz; ne le 
ffttle&pas fânj^; ne i^o^z-vètiâ^iât qt'H Mtle d'aitie- 
lier ktcontefs2Hâon-9tir(|il'slr}él ahvfé? Ci^tfl! qui ne veniez 
pdë c!(yni{»i'ttM!re ^11 toui$ met ftttrla^ië; qui lëforeez, 
Ttiec vo» diÂfraetiéâi/ # éeveâif ée piui» eii ^s eKplkitei, 
liiiô««dttt)p«}et'toib. ^' ' ' •> ' ; 
< AVéz-^orii* ^r6tlt^ èè ^tfff « fit', «it, écift, quclfe 

ffiëôïiafté' Aekà'tï^il^l'M at^A^^ iH édâviem 

ces thtlts'tteoréui, 'teé' Bè^irfé» eiqUi^es ; de grâée ^élcit- 
^è:^ ()OÎnt tbsr yétnc de tes teertèîllésr gttrtto^Vcms dln- 
frodn?fe autre iftoài dàit« te-<k)iïTei^ti(b; LaliSiMif^le JcMrtt 
de son bouberir ; tl'ii^est'ill battfain, ni dédaignetnt, ni 
ffigtoè exclilâif. (fue ^nttei^ èëieat !<«**, ftne s'ëtf îitîtè 
point, pcmirva'qn'otï lui fafeé si part. ^ - i 

«Avec quelle ci^mplâisàncé ihgéntié 11 rafioùté èéâ trât- 
vaux et tes aventures I Sa piaMe rie tarit pas, It parié de 
luî-tnëknë ; sa vîèest ùike'vérîtaWé é]^ot)éé. L^ialtS leS plus 
insigiiîâànts deviennent dfes épisddeé du pltis grand fatérêt, 
lès viiîgarités, des traits de génie ; \eÈ dêftoûnientsr les plus 
naturels, le résultât de tôbibîùàisOAé ptôfoiïdes. tt raihëne 
toutàliif; lliistoire de son pays 'et dé éôù teiftpi^ n'élit 
qu*un gràiid df ânié dont îï eât té héfb^ ; Hén lié liïf plaît 
s'il n*y trouve son nom. » ' * 

(Test uii grdid yidlculé4e^ se \mi^ soi'^inèmer ytiomme 
«1^ 01 indkfitfuir ne d^tmevtipddt danstetle ftutiiié. Celui 
qui a du mérite n'en parle pas : il laisse aux autres le soin 
delèf t>ii&Kér. il Qn'un anlfé^ ta^s lotiéi dit Saiemenr^et non 
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TOtre boQche ; que ce soit un étranger, et non vos propres 
lèvres (1). » 

C'est ce que pratiquait la célèbre madame Dacier. Elle 
avait cette estimable modestie qui pare le savoir, et qui 
l'accompagne si rarement. Sa réserve était si grande» que 
jamais elle ne faisait paraître dans ses conversations Tayan- 
tage' qu'elle pouvait avoir de ce côté-là sur la plupart de 
ceux ayec qui elle s'entretenait. Ceux qui ne la connais- 
saient point ne pouvaient découvrir en die qu'une femme 
ordinaire^ et n'avaient garde de soupçonner la profondeur 
de son érudition. On rapporte de cette dame un trait qui 
lui fait infiniment d'Iionneur. Les savants du Nord qui 
voyagent ont grantjL soin de visiter dans tous les pays les 
personnes qui sont distinguées dans les lettres, comme 
pour rendre un bommage glorieux à leur mérite et à leur 
réputation. Us portent avec eux un livre, où ils les prient 
de mettre leur nom avec une sentence. Un savant allemaad, 
qui connaissait madame Dacier par .ses ouvrages, étant à 
Paris, vint lui rendre visite, et lui présenta son livre pour 
y mettre son nom et une sentence. Elle vit dans ce livre 
les noms des plus savants bommes de l'Europe : elle en 
fut effrayée, et dit qu'elle rougirait de mettre le sien parmi 
tant de gens illustres, L'Allemand ne se rebuta* pas : plus 
elle se défendait, plus il la pressait; il revint plusieurs fois 
à la cbarge. Enfin, vaincue par ses instances, elle prit la 
plume, et mit son nom avec ce mot de Sophocle : Xe si- 
Itnce est VomemetU des femmes. L'étranger, surpris de 
ce trait qui marquait si parfaitement son caractère, dejmeura 
dans l'admiration. 

Le mérite d'une bonne action s'envole au moindre 
profit qu'on en retire. La raconter, c'est s'en constituer 

■ < 

(i) Laudet te alienuSf et wm os tuum^ etc. Prov. xxvu. 
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une rente d'tmour-propre qui Yiut bien la reeoEiiaîfisaiice. 
Rieu ne faitirfts de tort à une personne, qui a dn mérite 
d'ailleurs, que d'êtiie yaine. 

Une once de vanité 

G&te un quintal de mérite* 

Celui qui pense qu'il est sage ne le sera pas longtemps : 
s'il le dit, il ne l'est déjà plus ; peut-être même ne l'a-t-il 
jamais été. On perd toujours à se louer, et Ton persuade 
ordinairement le contraire de ce qu'on se propose. Les 
personnes qui se vantent chercbent, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, à semer l'estime, et ne recueillent que le mépris. 
Un jeune étourdi se vantait d'avoir en peu de temps appris 
beaucoup de cboses, et d'avoir dépensé mille écus pour 
payer ses maîtres. Quelqu'un de ceux qui étaient présents 
lui répondit : « Si vous trouvez cent écus de tout ce 
que vous avez appris, je vous conseille de les prendre sans 
bésiter. » 

Le plus grand plaisir que l'on puisse faire aux personnes 
Taines n'est pas de les louer, c'est de les écouter paisible- 
Wnt se louer elles-mêmes. Mais c'est une complaisance 
' qu'o» a rarement : leur yanité choque, et nous nous plai- 
'soote k l'humilier (1). Un journaliste subalterne disait dans 
une compagnie quUl distribuait la gloire. Oui, Monriewr^ 
hi répondit (yielqu'un ; vov4 la dUtHbuez si géntreuM- 

'^ (1) II faut laisser parler cet Inconnu que le hasard a placé 
auprès de* vous, dans uq0 voilure publique, à une fête ou à 
an spectacle, et il ne vou3 coûtera bientôt, pour le connaître, 
que de l'avoir écouté : vous saurez son nom, sa demeure, 
son pays, l'état de sotf bien, son emploi, celui de son père, la 
famille dont est sa mère, sa parenté, ses alliances^ les armes 
de sa maison; vous comprendrez qu'il est noble, qu'il a un 
château, de beaux meubles, des valets et un carrosse. 

(La BauTBRB). 
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VM/«$qm mmin'en gurekz.pQM pqiyT wmé, L'afabéde 
Ut^rMes, oonm {Nir tes mauYaKts traductiaps d'excellents 
auteurs anciens, ne traduisait .pait. 4se«lt]iient (m fMëtcs 
il faisait lui-même des vers ; et, en parlant de Tinjustice 
du siècle, il disait qu'en dépit du publie il avait publié, 
de compte fait, c<in! tretrtedroîs lifille ««nt vingt-quatre 
vers. Gomme il se vantait un jour à Linière que ses vers 
lui coûtaient peu : Ils vous coûtent të qy^é vcU&nt, ré- 
pliqua Lïnîete. ' ':•;/. 

Ceux qui se louent ne sont gaère ïoués, ïûsitent-ils d'ail- 
leurs dignes dé l'Ôtre. ' ' 

On refuse â l'orgueil ce qu'on doif au Ment. 

..... . . . j 

' n'faat i^ougir' des louanges qu'on ùous donne, et noA 
tes écouter avec rmpudénce. H convient riïôme d'arrêter 
éeux qui parlent de nous trop avantageusement, loîft d'avoir 
Tiair de noui plaindre qu'îls n'en disent pas assez. C*est 
pourtant ce qu'on voit faire à bien des gens qui, dans 
ces occasions, rappellent cTàutres belles actions qu'ils ont 
faîtes, et par là dtenl le prix aux louanges qu'ils se donnent^ 
et même â celles qu'ils reçoivent des autres! tl en est qdî, 
par un amour-propré ridicule, se chatouillent eux-mfcnes^' 
et se remplissent de vent. Les auditeurs, par une louange 
malignement donnée comme par un ^ppàt qui les amorce^ 
lès attirent à parler d'eux-mêmes* ou; par des questions 
in^i^ieus^, ils les font tomber djïtns. le piège, pour. aiToir de 
^uoi rire à leur dépend. Dans toules cesi oeeasionsil faut 
bien pfendre gardé de; ne pas nou^ laisser ett^orter par 
Vamour des louangesv oui amorcer par les questions^ qu'on 
ifousfait. Le meitleifP moyen de s'en garantir esA d'obserrer 
ceux qui se louent' éui-mémes, et d^ con^idërev coml)îen 
ils djéplaifeiil et se rendent odieux à tout le monde^ car 
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sans pouvoir leur reprocher aucun autre tort, par cela seul 
qu'ils se vantent^ jupu3 \es Ju^y^ns^ nous chisrebons à nous 
en délivrer, comme d'un fardeau insupportable. 

Après la iMgttaar ûuûpidefde (Cwtiin^ieciiis6rsaiîoo% il 
B'<eBt rktt qui iMigae aut&at que le bruit die eet anottin 
propre iptà sd .«moa Inft-nêne» et se pialt à doimer ;ai) 
laonde des : nottiieUas dé aa petite persaviajUtti €'Qst lia 
mD^eûsûr ni ittAîlliUç d'eannyar (et- de ae> aoidi» rUtiÊnleii 

Pour être applaiidi de ce qu'on fatt/il bfe faut pas trof» 
â'èfi applâudHr soî-m6me. Le vrai moyéii de tfàvbïr Tàp- 
probartion de pcrsoiinè;' c'est de la méndief iJàr nos pâr(51ei 
ou par nos regards. La vatifé rend toujours ôdîêuf ; et, èî 
elle n'est Jwis joiÉte au mérite, elle rferid de plu^ ridicule. 
Un mdantâSs prédicateur disait à quelqu'un sur la fiil du 
ea^rêmé t « ïenteiais comment faî l[)d résister i la fttfîguê 
de prêdher tous ïés JoUrs, et èiicore âvaht-hîer nwf Pàssiotl 
dura deux heures et demie, cependant je me porte biçn : 
tf adwirez-ypus .pas wa force t — Oui, lui r^pofiufit tautre^ 
Buda j 'admira «noofe plus oéAe de vos auditears. » 

Le père d'^^rr u^S, jésiifile, .parliait de lui-u^i^e ^ dj^s^ 
fH^éicatiaiis ^en plus laiod^stemant 11 disait : «(Lorsque 
le père bôurdaioue prtch^ à Rôuèn^ les artisans quittafeot 
Ifliiin» lîoutiques .pour a^er .l!^teiidre,Mea marehands lem 
Bégdce, et les avo<^s le palais^ les médecins leurs maladeà. 
Povif moi, lorsque je prftctoî Tannée d'après, je, reniî;^ 
toutas -cboses dans ii'ordaei: tpeUsoMBe in^abaiijdotiiiail;.fthB 
sOtt emploi. « 
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J IV. — PORTBAIT DE L*ÉGOÏSTE (4). 

Un sot ^oïsme» une préoccupation contî&iirtle de sa 
propre personne, sont en général les causes qui font qu'on 
parle continuellement et toujours de soi-même, de ce qu'on 
a fait, de ce qu'on a dit, de ce qu'on a entendu. M. de La- 
martine est S0U8 ce rapportun type qu'il serait difficile d'é- 
galer; le Narcisse de la fable ne s'est pas Unt complu dans 
son image. « J'étais, nous dit-il^ dans ses Confidences^ un 
des plus beaux enfants qui aient jamais foulé de leurs pieds 
nus les pierres de nos montagnes, où la race bumaine est 
si beiUe. Des yeux..,., des traits...., des cheveux...,, une 
taille...., en tout, le portrait de ma mère avec l'accent viril 
de plus dans l'expresôsion ; voilà Penfant que j'étais alors I » 
Nous en passons, car c'est intarissable. Cette manie de se 
mettre toujours en scène, de poser continuellement, de. 

(t) L'égoïsme, dans la conversation, est un défaut trop 
grossier pour avoir besoin d'être relevé et combaltu. La société 
est d'ailleurs assez en garde contre les égoïstes. La person- 
nalité de chacun, même contenue dans de justes limites, 
résiste à l'oppression que l'égoïste voudrait établir. Cepen- 
dant on ne saurait trop prévenir les jeunes g^s contre ce 
tort et ce ridicule. Un penchant fort naturel nous y porte, et 
trop souvent on s'y laisse aller sans s'en apercevoir. Nous 
dirons, néanmoins, que la maxime qui interdit de parler de 
soi ne doit pas être entendue trop rigoureusement ; elle serait 
outrée. Il y a des circonstances où l'on peut, sans inconvé- 
nient, parler de soi et se faire écouter encore avec quelque 
intérêt. « Je demandais un jour à madame Geoffrin, dit l'abbé 
Morellet, que j'avais trouvée en tête à tête, depuis une heure, 
avec un personnage ennuyeux, si elle n'était pas excédée. — 
Non, dit-elle, parce que je l'ai fait parler de lui, et qu'en 
parlant de soi on en parle toujours avec quelque intérêt, 
même pour les autres. » Mais le chemin est glissant, et il est 
facile d'y |omber, c'est-à-dire d'y passer la mesure de l'at- 
iention et de la patience de ses auditeurs. 
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remplir tous ses écrits de ce qui le regarde, de ne voir que 
lai partout, lui^ toujours lui, tous ces travers u'ont pas peu 
contribué à le déprécier et à l'amoindrir aux yeux même 
de ses plus chauds partisans (1). Nous devons avouer que, 
tout en regrettant le mauvais usage qu'il a fait d'un si 
beau talent, nous ne saurions nous affliger en voyant l'au- 
teur des Girondins perdre cette influence dont il s'est servi 
si longtemps pour fausser les esprits, corrompre les cœurs, 
énerver les caractères et entraîner les femmes et les jeunes 
gens dans Tablme. 

Il y a longtemps, dit M. Sainte-Beuve, qu'on m'assure 
avoir entendu de M. de Lamartine ce mot : « Qu'importe 
qu'on dise tout ce qu'on voudra : j'ai pour moi les femmes 
et les jeunes gens. » 

Mais revenons à notre sujet, ou plutôt continuons le 
portrait de l'égoïste. 

L'égoïste est un être essentiellement anti-social : c'est un 

(4) Nous renvoyons le lecteur aux articles publiés sur 
M, de Lamartine^ romancier^ dans V Univers; au livre de 
M. Cuvillier-Fleury, sur les Amours de M. de Lamartine; 
au numéro de février 1858, de la Bibliogra'phie catholique; 
aux éloges que le Siècle, écho du voltainanisme le plus 
licencieux, ne cesse de faire de l'auteur de VAnge déchu, et 
aux éloges que celui-ci, à son tour, prodigue aux hommes 
qui remplissent tous les jours ce journal de calomnies contre 
I Eglise et le clergé ; enfin^ aux panégyriques ridicules qu'il a 
faits de Béranger, ce chansonnier immoral, qu'il ne craint 
pas de comparer à ce qu'il y a de plus respectable sur la 
terre, à un vieux curé chargé de mérites et de bonnes œuvres. 
(Voy. le XSH^ Entretien, p. 301.) 

Nous avons dit que les écrits de M. de Lamartine étaient 
très-dangereux pour les femmes. Voici, à ce sujçt,- l'aven 
d'une dame bien distinguée : « Quoique je sois de ceux qui 
se mettent le plus en garde contre Tidôlâtrie du génie, écri- 
vait madame Swetchine à madame de Lamartine, je suis 
obligée de reconnaître à M. de Lamartine une immense 
puissapce pour me faire du ipal ou du bien. » 
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esclave qui tourne sans cesse autour de sa propre organi- 
sation,, et qui ne reconnaît d'autre loi que celle que ses 
besoins lui imposent ; il est, en quelque sorte, dans la ser- 
vitude de ses appétits les plus grossiers; il ne voit devant 
lui que le présent, et passe sa vie entière à arranger son 
bien-être matériel ; il ne tente pas le moindre effort pour 
dépasser le c^cle des intérêts qui l'agitent. Ce n'est que sur 
les jouissances du moment qu'il Mt travailler sa pensée : 
il se regarde comme la première et la plus importante 
partie de la création ; il préfère à tout son insupportable 
individualité; il s'approprie tout ce qui le toucha* 

a L'égoîsme se trahit de mille nianières. Élise se plaint 
à Lucile d'avoir une fièvre horrible avec de vives douleurs* 
C'est comme moi, interrompt vivement Lucile, il y a huit 
jours que j'ai une migraine effroyable, j'en suis encore fa- 
tiguée; cela venait de..., etc.; — et là*4essus elle raconte 
la plus longue et la plus ennuyeuse histoire d'un mal qui 
n'est plus, tandis que la personne sérieusement et actuel' 
lement malade n'obtient ni une question ni une marque 
d'intérêt. 

« Rien n'est plus connnun que de voir les égoïstes dé« 
tourner l'attention d'une conversation générale et pleine 
d'intérêt, pour fixer cette attention sur ce qui leur est per- 
sonnel. Un bon .cœur n'aura jamais un semblable travers. 
C'est en s'oubiiant soi-même et en s'oocupant des autres 
qu'on est aimable et qu'on est aimé. L'affection marche sur 
les traces de la bonté, tandis que le mépris et l'indifférence 
sont le partage de l'égoïste. » 

On n'en estime que davantage celui qui sait ainsi se 
rendre justice* Mais, s'il est des occasions où il y a du 
courage et de la grandeur d'âme à oser dire de $oi des vé- 
rités peu flatteuses^ il en est aussi où Ton p^t dire mo- 
destement du bien de soi-même. La nécessité de se justifier 



\ 



DE LA YANITÉ DANS LES CONVERSATIONS. 79 

on de se faire connaître, une grande utilité pour soi ou 
pour les autres, l'honneur et la gloire de Dieu, permettent 
de le faire, pourvu que ce soit le plus brièvement possible, 
et que la vanité ne paraisse pas s'y mêler. Il est pour l'or- 
dinaire aussi inutile que dangereux de se donner des 
louanges : on n'est pas cru .d'ailleurs sur sa parole, et on 
ne fait que donner plus de matière à la critique et à la 
plaisanterie. Deux frères, l'un poète et l'autre musicien, 
parlaient avec éloge de leurs talents. Cm mon frhre^ dit 
l'un, qui fait les vers, et Je les ehante. — Ht moi, ajouta 
Despréaux, ennuyé de leurs fades discours, fe les siffle. 



$ V. "^ ON DOIT ÉVITER DE PARLER DE SOI-HâlIB SANS 

NÉCESSITE. 

L'une des règles les plus importantes de la sdenee des 
manières, c'est un silence presque absolu sur soi-même. 

On sait assez dit la Rochefoucauld, qu'il ne faut guère 
parler de sa femme; mais on ne sait pas assez qu'on devrait 
eneora moins parler ëe soi. Les personnes qui se vantent 
ne sont guère plus aimées dans les compagnies que celles 
qui sentent mauvais (t). 

(i) On pe doi^ pas évilor avec moins de soin de parler 
confanuellement des siens. Madame de Sévigiié disait à sa 
fille : 

« Toilà bien des lanternes, et je ne sais rien de vous; vous 
croyez que je devine oe que vous faites; mais j'y prends trop 
d'intérêt, et à votre santé, et à l'état de votre esprit, pour 
vouloir me borner à ce que j'en imagine : les moindres cir- 
constances sont chères de ceux qu'on aime parfaitement, au- 
tant qu'elles sont ennuyeuses des autres ; nous l'avons dit 
mille fois, et cela est vrai. — Ce qui est certain, et dont je 
crois que vous ne vous douterez pas, c'est que nous sommes 
bien loin de vous oublier : nous en parlons très-souvent ; 
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Évitez donc avec soin de parler de vous-même : et, si la 
politesse des autres vous force de répéter quelque événe- 
ment dont le détail vous fait honneur, soyez bien court, et 
parlez«en avec une pudeur infinie.. Une dame demandait au 
comte Maurice de Nassau^ célèbre par le grand nombre de 
victoires qu'il remporta sur les Espagnols, quel était le 
plus grand capitaine de son siècle. La modestie de ce 
prince ne lui permit pas de se nommer : Tamour de la 
gloire et cette noble estime de soi-même qu'a un grand 
homme qui ne peut s'Ignorer, lui défendaient de céder le 
rang à aucun autre. Il répondit : Madame^le marquis de 
Spinola est le second. C'était le général des armées d'Es- 
pagne dans les Pays-Bas, et le plus grand honune de guerre 
de son temps, s'il n'avait pas eu en tête le comte Maurice, 
contre lequel néanmoins il se soutint avec gloire. 

Cette manière de se louer, en louant son rival, est fort 
adroite; elle blesse beaucoup moins que la vanité toute 
nue ou la modestie affectée de ces faux humbles qui, ai- 
mant à se louer, et n'osant le faire ouvertement, emploient 
l'artifice usé de dire du mal d'eux-mêmes. La vanité perce 
à travers le voile dont ils veulent la couvrir; et ils ne 
gagnent par cette hypocrisie qu'un redoublement de mé- 
pris. Un fat parlait toujours de lui-même, et contait très- 
modestement ses défauts ; mais ces défauts se réduisaient à 
être trop franc, trop véridique, trop bon, trop courageux. 

mais, quoique j'en parle beaucoup, j'y pense encore davan- 
tage, et jour et nuit, et quand il semble que je n'y pense 
plus, et enfin comme on devrait penser à Dieu, si on était 
véritablement touché de son amour; j'y pense, en un mot, 
d'autant plus que très-souvent je ne veux pas parler de vous : 
il y a des excès qu'il faut corriger, et pour être polie, et 
pour être politique ; il me souvient encore comme il faut 
vivre pour n'être pas pesante : je me sers de mes vieilles 
leçons. « 
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Quelqu'un qui l'entendait, piqué de cette orgueilleuse con- 
fession, lui dit que le dénombrement des yices dont il s'ac- 
cusait avec tant de franchise et de pudeur était une assez 
bonne preuve qu'il avait les vertus con:raires. 

C'est contre un de ces faux modestes qu'on a fait l'é- 
pigramme suivante : 

Losque Lubin me dit, pour se faire encenser, 
Qu'il n'est qu'un ignorant en Tart de bien écrire, 

II me le dit sans le penser, 

Je le pense sans le lui dire. 

a La mauvaise gloire est le contraire de ce que je vous ai 
dit de la bonne : c'en est une fort sotte de parier toujours 
de ses parents, de sa noblesse et de tout ce qui nous re- 
garde : les personnes sujettes à ce défaut se rendent in- 
supportables dans la société aussi bien que celles qui y 
vivent sans attention et sans considératlbn pour les autres. 
On reconnaît ordinairement dans le monde la noblesse à 
son honnêteté, et même à son humilité, à son attention à 
faire plaisir, à soulager, à éviter de donner de la peine, à 
rendre service. Retenez et comprenez bien, mes enfants, 
que les véritables nobles ne sont point portés à s'élever .ni 
à mépriser personne; et [que les manières hautes, fières et 
dédaigneuses sentent les petites gens. Sur quoi Jeanne, 
cette bonne vigneronne que j'ai chez moi et que j'aime tant 
poursonsenset poursaraison, dit quelquefois : « Oh ! nous 
autres pauvres gens, quand nous avons quelques honneurs, 
on ne peut plus nous approcher, d Ainsi, mes enfants, 
ayons beaucoup de bonne gloire et jamais de mauvaise, ni 
d'orgueil. (Madame de Maintenon.) 

Les personnes qui ont eu des événements heureux les 
rappellent sans cesse dans leurs conversations. Ce qu'on 
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dit communément : « Chacun porte sa main où la douleur 
le presse, » peut s'appliquer à la joie; elle attire la parole, 
et ramène toujours la langue sur les objets dont elle aime 
à conserver le souvenir. 

En général, à moins que ce ne soit par le sentiment de 
rhumilité chrétienne, évitez autant de vous blâmer que de 
vous louer, observez la sage maxime d'Aristote, qui disait 
souvent qu'il ne faut parler de soi ni en bien ni en mal, 
parce qu'il y a ordinairement de la vanité à se louer et de 
la folie à se blâmer. Dire, sans une juste raison, du bien 
de nous-mêmes, c'est fatuité; en dire du mal, c'est inuti- 
lité : assez d'autres s'en chargeront et s'en acquitteront 
mieux que nous. 

Évitons surtout de parler souvent de nous-mêmes et de 
nous donner pour exemple. Rien n'est plus désagréable 
qu'un homme qui se cite lui-même à tout propos. 

L'envie de parler de nous et de faire voir nos défauts du 
côté que nous voulons bien les montrer, fait une grande 
partie de notre sincérité. 

On parle peu quand la vanité ne fait pas parler. 
On aime mieux dire du mal de soi que de n'en point 
parler. 

Quelque bien qu'on nous dise de nous, on ne nous ap- 
prend rien de nouveau. 

a II faut s'abstenir de dire des paroles d'humilité, dit 
saint François de Sales, si elles ne partent pas d'un senti- 
ment très-sincèrç et véritable. De semblables paroles sont 
la fine fleur, la crème et l'élixir de l'orgueil le plus délié. 
L'humilité est si délicate, qu'elle a peur de son ombre, et 
ne peut ouïr annoncer son propre nom, sans courir le ris- 
que de se perdre. 

« Celui qui se blâme va indirectement à la louange, et 
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fait comme celui qui rame, lequel tourne le dos au lieu où 
il tend de toutes ses forces. 

, c II serait bien fâché que Ton crût le mal qu'il dit de lui, 
et c'est par orgueil qu'il veut être estimé humble. 

« Sans doutOi qui parle peu de soi fait extrêmement 
bien; car, soit que nous en parlions en nous excusant^ soit 
en nous en accusant, soit en nous louant, soit en nous mé- 
prisant, nous verrons que toujours notre parole sert d'a- 
morce à la vanité. Si donc quelque grande charité ne nous 
attire à parier de nous et de nos appartenances, nous de« 
vons nous en taire. 

« Parler de soi est une ehose non moins difficile que de 
marcher sur la corde : il faut avoir de grands eontre*poids 
pour ne pas tomber et de merveilleuses circonspections 
pour ne point faillir. r> 

Saint Ignace avait en cela une telle réserve^ que, lorsque, 
pour rinstruction du prochain, il lui semblait qu'il était à 
propos de dire quelque chose d'édifiant qui lui était ar- 
rivé, il le racontait comme d'une tierce personne, en sorte 
qu'on ne pouvait comprendre que ce fût de lui qu'il 
parlât. 

Il ne faut parler de soi qu'avec beaucoup de discrétion 
et en peu de mots, jamais uniquement pour se louer ou 
même pour se blâmer avec une certaine exagération qu'on 
appelle humilité à crochet, 

$ YI. — CONSEILS DE FÉNELON AtJX AMES PIEUSES. 

MaiS| dira-t-on, faudra-t-if ne jamais songer à soi, ni à 
aucune des choses qui nous intéressent, et ne parler jamais 
de nous? Non, il ne faut point se mettre dans cette gêne : 
en Youlant être simple, on s'éloignerait de la simplicité, 
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en s'attachant scrupuleuBement à la pratique de ne parler 
jamais de soi, par la crainte de s'en occuper et d'en dire 
quelques paroles (1). 

Que faut-il donc faire? Ne faire rien déréglé là-dessus, 
mais se contei\ler de n'affecter rien. Quand on a envie 
de parler de soi par recherche de soi-même» il n'y a qu'à 
mépriser cette vaine démangeaison, en s'occupant simple- 
ment ou de Dieu, ou des choses qu'il veut qu*on fasse. 
Ainsi, la simplicité consiste à n'avoir point de mauvaise 
honte, ni de fausse modestie, non plus que d'ostentation, 
de complaisance vaine et d'attention sur soi-même. Quand 
la pensée vient d'en parler par vanité, il n'y a qu'à laisser 
tomher tout court ce vain retour sur soi-même : quand au 
contraire on a la pensée d'en parler pour quelque besoin, 
c'est alors qu'il ne faut point trop raisonner ; il n'y a qu'à 
aller droit au but. Mais que pensera-t-on de moi? On 
croira que je me vante sottement : je me rendrai suspect 
en parlant librement sur mon propre intérêt. Toutes ces 
réflexions inquiètes ne méritent pas de nous occuper un 
seul moment : parlons généreusement et simplement de 
nous comme d'autrui quand il en est question. C'est ainsi 
que saint Paul parle souvent de lui dans ses Epîtres. Pour 
sa naissance, il déclare qu'il est citoyen romain ; il en fait 
valoir les droits jusqu'à faire peur à son juge. Il dit qu'il 
n'a rien fait de moins que les plus grands d'entre les apô- 

(1) Est-ce à dire qu'il ne soit jamais permis de parler de 
soi? Cela est très-permis, lorsqu'on le fait avec sagesse, 
prudence, tact et convenance. Il est permis de parler de soi, 
par exemple, quand on a besoin de demander un conseil, 
d'éclairer une question, ou bien quand le cœur, ayant ren- 
contré roreille d'un ami fidèle et discret, se verse comme le 
ruisseau trop plein, et trouve dans cet épanchement un 
appui, une lumière et la consolation dont nous avons tant 
besoin dans la vie. (Mgr Landriot.) 
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très ; qu'il n'a rien appris d'eux pour la doctrine, ni rien 
reçu pour le ministère ; qu'il est tout aussi bien qu'eux à 
Jésus-€hrist ; qu'il a plus travaillé et plus souffert qu'eux ; 
qu'il a résisté à Pierre en face, parce qu'il était répréhen- 
sible (1); qu'il a été ravi jusqu'au troisième ciel; qu'il 
n'a rien à se reprocher dans sa conscience ; qu'il est un 
vase d'élection pour éclairer les Gentils ; enfin, il dit aux 
fidèles : Soyez mes imitateurs comme je le suis de Jéstts- 
Christ (2). Qu'il y a de grandeur à parler ainsi simple- 
ment de soi I Saint Paul en dit les choses les plus hautes 
sans en paraître ni ému, ni occupé de lui ; il les raconte 
comme on raconterait une histoire passée depuis deux mille 
ans. Tous ne doivent pas entreprendre de dire et de faire 
de même ; mais ce qu'on est obligé de dire de soi, il faut 
le dire simplement : tout le monde ne peut pas atteindre 
à cette sublime simplicité ; et il faut bien se garder d'y 
vouloir atteindre avant le temps. Mais quand on a un vrai 
besoin de parler de soi dans les occasions communes, il 
faut, le faire tout uniment, et ne se laisser aller ni à une 
modestie affectée, ni à une honte qui vient de mauvaise 
gloire. La mauvaise gloire se cache souvent sous un air 
modeste et réservé : on ne veut pas montrer ce qu'on a de 
bon ; mais on est bien aise que les autres le découvrent, 
pour avoir l'honneur tout ensemble et de ses vertus et du 
soin de les cacher. 

Pour juger du besoin qu'on a de penser à soi ou de parler 
de soi, il faut prendre conseil de la personne qui connaît 
votre degré de grâce. Par là, vous éviterez de vous con- 
duire et de vous juger vous-même ; ce qui est une source 
de bénédictions. C'est donc à l'homme pieux et éclairé, 



(1) Gai. H, 11. 
(S) I Gon XI, i 
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dont nous prenons conseil, à décider si le besoin de parler 
de soi est véritable ou ipiaginaire ; son examen et sa déci- 
sion nous épargneront beaucoup de retours sur nous- 
mêmes : il examinera aussi si le prochain» à qui nous devons 
parler, est capable de porter sans scandale cette liberté et 
cette simplicité à parler de nous ayantageusement et sans 
façon dans le vrai besoin. 

Pour les cas imprévus, où Ton n'a pas le loisir de con- 
sulter, il faut se donner à Dieu> et faire suivant sa lumière 
présente ce qu'on croit le meilleur, mais sans hésiter ; car 
Fhésitation embiouillerait. Il faut d'abord prendre son 
parti : quand même on le prendrait mal, le mal se tour- 
nerait à bien par la droite intention ; et Dieu ne nous im- 
putera jamais ce que nous aurons fait faute de conseil, en 
nous abandonnant à la simplicité de son esprit. 

Pour toutes les manières de parler contre soi-même, je 
n'ai garde ni de les blâmer, ni de les conseiller. Quand 
elles viennent par voie de simplicité, de la haine et du 
mépris que Dieu nous inspire pour nous-mêmes, elles sont 
" merveilleuses ; et c'est ainsi que je les regarde dans un si 
grand nombre de saints. Mais communément le plus sim- 
ple et le plus sûr est de ne jamais parler de soi ni en bien, 
ni en mal, sans besoin : l'amour-propre aime mieux les 
injures que l'oubli et le silence. Quand on ne peut s'empê^^ 
cher de parler mal de soi, on est bien prêt à se raccom- 
moder avec soi-même, comme les amants insensés qui sont 
prêts à recommencer leurs folies, lorsqu'ils paraissent dans 
le plus horrible désespoir contre la personne dont ils sont 
passionnés. ! 

' Quand on est véritablement dans cette simplicité inté- 
rieure, tout l'extérieur en est plus ingénu, plus naturel : 
quelquefois mêkne il paraît moins simple que certains ex- 
térieurs plus graves et plus composés ; mai3 cela ne paraît 
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qa*attx personnes d'un mauvaiis goût, qui prennent l'affeo* 
talion de modestie pour la modestie même, et qui n'ont 
pas ridée de la vraie Simplicité, Cette vraie simplicité pa- 
rait quelquefois un peu négligée et moins régulière ; mais 
elle a un goût de candeur et de vérité qui fait sentir je ne 
sais quoi d'ingénu, de doux, d'innocent, de gai» de paisible, 
qui charme quand on le voit de près et de suite avec des 
yeux purs. 

Oh I quelle est aimable, cette simplicité ! Qui me la don- 
nera? Je quitte tout pour elle, c'est la perle de l'Évangile. 
Oh ! qui la donnera à tous ceux qui ne veulent qu'elle ! 
Sagesse mondaine, vous la méprisez, et elle vous méprise. 
Folie sagesse ! vous succomberez, et les enfants de Dieu 
détesteront cette prudence gui n'est que mort, comme dit 
son Apôtre. 

En dehors de ces circonstances ou d'autres analogues, 
il vaut mieux s'abstenir de ces conversations dont l'égoisme 
fait le principal assaisonnement ; de ces allusions person- 
nelles qui, fussent-eUes vraies, blessent les oreilles délicates 
et très-'susceptibles de tous les amours-propres parallèles, 
dont les prétentions ombrageuses nous environnent, nous 
écoutent et nous surveillent. 



{ vu. — - COMMENT UN CHBÉTIEN DOIT RECEVOIR 

LES LOUANGES. 

Nous laisserons parler Bossuet dans cette question où il 
s'élève à une hauteur de vue qu'on pourrait difficilement 
atteindre. 

« Devant parler de l'honneur qui accompagne les ac- 
tions vertueuses, d'un côté je voudrais bien pouvoir le 
priser pour l'amour de la vertu dont il rejsJUt ; et, d'autre 
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part, la crainte de la vanité fait que j*appréhende de lui 
donner trop d'avantage. Et certes il est véritable que» si 
nous combattons avec tant de force l'amour des louanges, 
nous ôterons, sans y penser, un grand secours à la vertu, 
du moins à celle qui commence. Saint Augustin a sage- 
ment prononcé, « que vouloir faire le bien, et ne vouloir 
« pas qu'on nous en loue, c'est vouloir que l'erreur pré- 
« vale, c'est se déclarer ennemi de la justice publique, et 
« s'opposer au bien général des choses humaines, qui ne 
« sont jamais établies dans un meilleur ordre que lorsque 
« la vertu reconnue reçoit l'honneur qu'elle mérite. » {De 
serm, Dom., lib. II, n. 1.) 

« D'ailleurs, on ne peut douter qu'il ne soit digne d'un 
homme de bien, et d'édifier le prochain par l'exemple de 
sa vertu, et d'être non-seulement confirmé, mais encore 
encouragé par le témoignage des autres. 

Jusqu'ici la louange n'a rien que de beau; mais voyez la 
suite des paroles de saint Augustin. « Donc, dit ce grand 
« docteur, si les hommes ne vous louent pas quand vous 
« faites le bien, ils sont dans une grande erreur ; et s'ils 
•c vous louent, vous êtes vous-même dans un grand péril; » 
parce que votre amour-propre vous fait aimer naturelle- 
ment le bruit des louanges, et que votre cœur s'enfle, sans 
y penser, en les entendant ; mais vous êtes encore dans un 
grand péril, parce que non-seulement l'amour de vous- 
même, mais encore l'amour du prochain vous oblige quel- 
quefois, disait saint Augustin, à approuver les louanges que 
l'on vous donne. Vous faites une grande aumône, vous 
obligez le public par quelque service considérable ; ne vou- 
loir pas qu'on vous loue de cette action, c'est vouloir qu'où 
soit aveugle^ ou méconnaissant ; la charité ne le permet pas. 
Yous devez donc souhaiter, pour l'amour des autres, qu'on 
loue les bonnes œuvres que Dieu fait en vous» Qui doute 
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que TOUS ne le deviez» puisque vous devez? désirer leur 
bien ? Mais ce que vous devez désirer pour eux, vous de- 
vez le eraindre pour vous-même ; et c'est là qu'est le grand 
péril, en ce que vous devez désirer et craindre la même 
ehose par différents motifs, qu'il est dangereux que vous 
preniez aisément le change; qu'en pensant regarder les 
autres, vous ne vous arrêtiez en vous-même. Prenez garde 
à vous, 6 justes ; voici votre péril ; prenez garde que, dans 
les œuvres de votre justice^ les-louanges du« monde ne vous 
plaisent trop, et qu'elles ne corrompent en vous la vertu, 
c li est aisé, dit saint Augustin, de se passer des louanges 
« quand on les refuse. Mais qu'il est difficile de ne s'y 
« plaire pas quand on les donne! » 

« Lorsque les louanges se présentent comme d'elles- 
mêmes, et que, venant ainsi de bonne grâce, je ne sais quoi 
nous dit dans le cœur que nous les méritons d'autant plus 
que nous les avons moins recherchées ; qu'il est malaisé de 
n'être pas surpris par cet appât 1 . 

ce Mais peut-être me direz-vous que ce n'est pas un si 
grand crime que de se laisser charmer par ces douceurs 
innocentes. Qu'entends-je, chrétiens, que me dites-vous? 
qiioil vous n'avez pas encore compris combien l'amour 
des louanges est contraire à Tamour de la vertu ? Si vous 
n'en avez pas cru l'Évangile, au moins croyez-en le monde 
même. Ne voyez-vous point par expérience qu'on refuse 
les véritables louanges à ceux qui les recherchent avec 
trop d'ardeur ? Pourquoi cela, si ce n'est par un certain 
sentiment que celui qui aime tant les louanges n'aime pas 
assez la vertu ; qu'il la met au rang des biens que la seule 
opinion fait valoir, ou du moins qu'il n'eu a pas l'estime 
qu'il doit, puisqu'il ne juge pas qu'elle lui suffise. Ainsi 
l'empressement qu'il a pour l'honneur fait croire qu'il 
n'aime paa la vertu» et ensuite le fait paraître indigne de 
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rhonneun Que si le monde même le croit de la sorte, 
quelle doit être la délicatesse d'un chrétien sur le plaisit 
des louanges? Tremblez, tremblez, fidèles, et craignez cet 
ennemi qui vous flatte; ne croyez point que ce soit assez 
de ne rechercher pas les louanges, le monde même en a 
honte, les idolâtres mêmes de l'honneur n'osefnt pas témoin 
gner qu'ils le recherchent. 

c Le chrétien doit aller plus loin ; c'est une vérité de 
l'Évangile. Le fils de Dieu lui apprend que, bien loin de 
le rechercher, il ne doit pas le recevoir quand on le lui 
offre. Ce n'est pas moi qui le dis; qu'il écoute parier 
Jésus^Ghrist lui-même. Il ne se contente pas de nous dire : 
« Je ne recherche pas la gloire des hommes », mais il dit: 
a Je n'accepte pas la gloire des hommes. ClarUatem aJb 
« hominibus non accipio. » (Saint Jean). Et si vous trou^ 
vez peut-être que ce passage n'est pas assez décisif, en 
voici un autre qui est plus pressant : « Père l que ce 
« soit vous qui me glorifiiez », que ce soit vous, et non 
pas les hommes. Et s'il vous reste encore quelque doute, 
voici qui ne souffre point de réplique : <ic Comment pouvez- 
« vous croire, vous qui recevez la gloire les uns des autres, 
a et ne recherchez pas la gloire qui est de Dieu seuH » 
Ce n'est pas un crime médiocre, puisqu'il vous empêche de 
croire. 

« Mais remarquez cette opposition : vous recevez la 
gloire qui vient des hommes, vous ne recherchez point la 
gloire qui vient de Dieu. N'est-ce pas nous dire manifes- 
tement: Celle-ci doit être désirée, celle-là ne doit pas 
même être reçue; il faut rechercher celle-ci, quand on ne 
Ta pas, et refuser l'autre quand on la donne? Doctrine de 
l'Évangile, que tu es sévère I Quoi! il faut au milieu des 
louanges étouffer cette complaisance secrète qui flatte le 
cœur si doucement?. Défendez-nous, ô Seigneur, de recfaer-* 
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cher cet encens. Mais comment le refuser quand on nous le 
donqe? Non, dit-il, ne recevez pas la gloire des hommes. 
Mais puis-je m'empêcher de la recevoir? puis-je contrain- 
dre la langue de ceux qui veulent parler en ma faveur ? 
Laissons-les discourir à leur fantaisie ; mais disons tou- 
jours avec Jésus-Ghr|st : a Je ne reçois point la gloire des 
hommes. » Non, ,non, je ne reçois pas la gloire des hom- 
mes^ c'est-à-dire je ne la reçois pas en payement, je ne 
me repais pas de cette fumée ; que ce soit vous, ô Père 
céleste, qui me gloriQiez. Taine gloire qui sollicite mon 
C0Q^r à écouter tes flatteries, je connais le danger où tu 
veux me mettre; tu veux me donner les yeux des hommes, 
mais c'est pour m'ôter les yeux de Dieu ; tu feins de vouloir 
me lécompensar, mais c'est pour me faire perdre ma récom- 
pense ; je l'attends d'un bras plus' puissant et d'une main 
plus opulente ; «corruptrice de la vertu^ je ne reçois point 
tes fausses douceurs; ni tes applaudissements ni ta vaine 
pompe ne peuvent payer mes travaux. « Mon àme sera 
« louée en Notre-Seigneur : que les gens de bien l'eaten- 
c dent et s'en réjouissent. » Je t'ai convaincue devant 
Jésus-Christ d'attenter sur l'intégrité de la vertu, c'est 
pour obtenir ta condanmation. » 



VII 



De la franchise. 



§ I. — DES QUALITÉS QUI RElîDEm' LA FRANCHISE UTILE 

ET SALUTAIRE. 

La crainte, rempire des préjugés, les convenances so- 
ciales, rintérêt, entravent souvent la libellé de lios juge- 
ments. L'homme assez courageux, assez désintéressé pour 
s'affranchir de ce joug, prend la liberté de dire ouvertement, 
entièrement, ce qu'il pense : tel est le caractère de la 
franchise. La vérité, la droiture, inspirent la franchise; la 
hardiesse et le courage inspirent la liberté de parler fran- 
chement. La franchise suppose donc cette noble indépen- 
dance de caractère que ne peut intimider la crainte de 
déplaire, et que l'intérêt privé ne saurait séduire. Elle est 
le premier devoir de Thonnête homme. « C'est aux esclaves 
à mentir, disait ÂppoUonius de Thyane, à l'homme libre de 
parler le langage de la vérité. » Cependant cette liberté 
courageuse n'exclut pas la prudence, la discrétion. La 
franchise qui méconnaît les ménagements, les égards com- 
mandés par les convenances, dégénère en brusquerie ou en 
grossièreté ; elle irrite les susceptibilités de l'amour-propre 
et ferme tout accès à la vérité : ce n'est pas assez d*étre 
aussi courageux qu'il le faut pour dire toute la vérité ; il e»t 
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nécessaire encore de savoir jusqu'à quel point les autres 
auront le courage de Fentendre ou de la souffrir (1). 

li est peu d'hommes qui aient le courage d'être francs 
a?ec leurs amis, et qui ne cherchent pas plutôt à les flatter. 
Il en est moins encore qui sachent employer à propos la 
franchise, et ne la fassent pas consister dans l'aigreur et 
les reproches. Il en est de la franchise mal appliquée 
comme de certains remèdes ; elle afflige, elle tourmente 
inutilement, et opère avec douleur ce que la flatterie fait 
en nous plaisant. Les reproches, aussi bien que les éloges 
déplacés, sont toujours mdsibles, et rien ne vous livre plus 
facilement aux flatteurs : nous allons nous-mêmes au 
devant d'eux comme l'eau coule naturellement des lieux 
rade^^t escarpés dans les vallons et dans les plaines. Il 
faut donc que la franchise soit tempérée par la douceur, et 
que les termes dont elle use lui ôte ce qu'elle a d€ piquant, 
comme on a soin d'adoucir un jour trop vif. Sans cela, 

(i) Un des confrères de Guettard, savant botaniste et aca- 
démicien, le remerciait un jour de lui avoir donné sa voix : 
« Fous ne me devez rien, lui répondit-il ; $i je n'avais pas 
cru qu'il fût juste de vous la donner, vous ne V auriez pas 
eue, car je ne vous aime pas. » Gondorcet approuve celte 
réponse : c Si une telle franchise, dit-il, offense quelquefois, 
au moins a-t-elle sur la politesse l'avantage d'inspirer la 
confiance : on sait ce qu'on doit espérer ou craindre. » Nous 
ne sommes pas de cet avis ; il n'est pas permis de dire à 
quelqu'un qu'on ne l'aime pas ; cela n'est ni poli ni conve- 
nable, car à quoi bon faire ae la peine à celui qui vient nous 
remercier et nous témoigner sa reconnaissance? A cette 
franchise brutale on doit sans doute préférer une franchise 
plus douce et plus tempérée par une sensibilité vraie, que 
la crainte de blesser rend adroite ou caressante. Guettard 
pouvait répondre : « En vous donnant ma voix, je n'ai consulté 
que la justice ; ce n'est donc pas moi, mais vous, aue vous 
devez remercier; car si je n'avais pas cru que vous la méri- 
tiez, certes vous n'auriez pas eu ma voix. » Il eût été franc 
sans être ni impoli ni blessant. 
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rebutés par des ceaseurs amers, qui font un crime des 
moindres choses, nous irons nous jeter dans les bras des 
flatteurs pour y chercher une ombre douce et agréable (1). 
Car c'est par les vertus qu'il faut fuir les Tices» et non par 
les vices contraires» comme font ceux qui croient éviter la 
mauvaise honte par l'impudence, la gravité par la bouffon- 
nerie, et s'éloigner d'autant plus de la mollesse et de la ti- 
midité, qu'ils s'approchent davantage de la «présomption 
et de l'audace. D'autres, pour n'être point superstitieux, 
tombent dans l'impiété; de peur d'être simples, sont 
fourbes et trompeurs ; et faute de savoir régler leurs mœurs, 
ils font comme un jardinier malhabile, qui, au lieu de 
redresser des arbres, les plie dans le sens contraire. C'est 
fuir bien maladroitement la flatterie que d'offenser inutile- 
ment. Il n'appartient qu'à un homme grossier; peu propre 
au commerce de la vie, de n'éviter une basse flatterie que 
par une humeur chagrine et déplaisante, comme cet affran- 
chi qui, dans la comédie, croit que dire des injures c'est 
jouir du droit de parler avec franchise. S'il est honteux de 
devenir flatteur en cherchant à plaire, il ne l'est pas moins, 
pour fuir la flatterie, de se livrer à une franchise immo- 
dérée qui détruit la confiance et Tamitié. Évitons donc ces 



(1) La douceur dans la conversation est un véritable bien- 
fait pour les malheureux, ou pour les gens dont l'imagination 
est mobile. La bonté naturelle est un bon guide quand on 
veut calmer les peines des autres» mais il faut aussi se former 
une petite poétique : par exemple, montrer toujours le remède 
à côté du mal ; quand on se représente des idées fâcheuses, 
ne jamais contrarier ceux qui souffrent, et convenir même 
des critiques qu'ils nous adressent et des défauts qu'ils nous 
trouvent dans les accès de leur humeur ; nous occuper, en 
leur répondant, de leurs goûts et de leurs sentiments, quand 
ils n'ont aucun inconvénient, et ne jamais chercher à soutenir 
les nôtres, ni même à les laisser paraître, lorsqu'ils peuvent 
blesser. 



deux excès, et que la franchise» comme toute autre qualité, 
tienne le juste milieu. 

11 se mêle souvent à la franchise plusieurs défauts. Le 
premier est l'intérêt personnel, qu'il faut d'abord en sé- 
parer, de peur de paraître reprocher une injustice, parce 
que nous en sommes l'objet. Quand on parle pour soi- 
même, on semble agir, non par bienveillance, mais par 
colère, et faire plutôt un reproche que donner un avis. Il 
est d'un ami généreux de parler avec liberté; mais les 
plaintes viennent souvent de la petitesse d'esprit et de 
Famour-propre. Aussi conçoit-on des sentiments de respect 
et d'admiration pour ceux qui parlent avec franchise, tandis 
que la plainte excite le mépris et l'indignation. 

Il faut que la franchise soit exempte de tout ce qui sen- 
tirait la malice, le ridicule et la bouffonnerie. Ce sont de 
mauvais assaisonnements qui ne pourraient que la gâter. 
Un chirurgien, en faisant une opération, a besoin d'y mettre 
beaucoup de précision et d'exactitude; mais il doit s'inter- 
dire tout mouvement précipité, tout geste hardi ou inutile, 
qui n'aurait pour but que de montrer l'adresse de sa main. 
De même la franchise peut bien admettre de la douceur et 
de l'honnêteté, pourvu qu'elle conserve la dignité qui lui 
est essentielle; mais la fierté, Taigreur et l'outrage lui 
êtent tout son effet. Un musicien, par exemple, sut fort 
adroitement fermer la bouche à Philippe, qui disputait 
avec lui sur les principes de son art : « A Dieu ne plaise, 
< seigneur, lui dit-il, que vous soyez assez malheureux 
c pour savoir cela mieux que moi ! » Mais Épicharme ne 
répondit pas aussi sagement i Hiéron, qui Tinvitait à sou- 
per peu de jours après qu'il eut fait mourir plusieurs de 
ses amis. « Vous ne m'avez pas invité dernièrement que 
t vous avez sacrifié mes amis. » On peut en dire autant 
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d'Antiphon, qui, étant chez Denys un jour qu'on discutait 
quel était Tairaîa le meilleur : « C'est, dit-il, celui dont les 
•( Athéniens se sont servis pour fondre lés statues d'Arme- 
« dius et d'Aristogiton. » Ce que ces reproches ont d'amer 
ne corrige paSy et ce qu'ils ont de fin et de plaisant n'amuse 
point. L'un et l'autre prouve seulement dans celui qui se 
les permet une malice, un désir d'offenser, une haine enfin 
qui souvent lui devient funeste pour avoir, comme on dit 
proverbialement, « dansé trop prés du puits. i> Aussi Denys 
fit-il mourir Antiphon. 



$ If. — - IL FAUT USER DE LA FRANCHISE AVEC BEAUCOUP DE 
DISCRETION ENVERS LES MALHEUREUX (i). 



C est surtout aux gens heureux qu'il faut un ami sincère, 
qui, par sa franchise, les ramène à des sentiments de mo- 

(4) Les conseils sont fort bonne chose, il est vrai; c'est 
cependant ce qui, dans le monde, déplaît le plus. Un donneur 
d'avis qui répète sans cesse : à votre place, /agirais ainsi, 
rebute chacun par son orgueil et son indiscrétion. Cet imper- 
tinent devrait savoir qu'on ne doit donner des conseils que 
lorsqu'ils sont demandés, et que le nombre des demandeurs 
est fort restreint ; toutefois il ne s'agit point ici de ces réflexions 
vaniteuses, mais des conseils dont Tobligeance et raffection 
font un droit. Il importe d'y mettre infiniment de réserve et 
d e soin, parce que, autrement, vous sembleriez avoir un ton 
de supériorité qui pourrait armer l'amour-propre de votre 
ami contre vos plus sages conseils. En pareil cas, les formules 
de la modestie ne sont pas superflues : il est possible que je 
«i« trompe ; je serais bien loin d'avoir le courage que j exige 
de vous, etc. Si l'on fait quelques objections, ne dites pas : 
Vous ne comprenez pas, mais : Je me suis mal expliqué^ etc. 
Voici d'autres aphorismes qui pourront vous être utiles : Ne 
demandez guère de conseils, dans la crainte qu'on ne vous 
sache mauvais gré de ne les avoir pas suivis. Faites en sorte, 
si vous ouvrez un avis, que celui qu: vous écoute croie l'avoir 
lui-môme donné. 
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dératioD. Il est peu d'hommes qui se maintiennent sages 
dans la prospérité. La plupart ont besoin d'une sagesse 
étrangère qui réprime l'enflure et l'agitation que les grands 
succès leur causent. Mais, quand la fortune elle-même ren- 
verse leur orgueil avec leur prospérité, ce revers seul est 
une remontrance assez forte pour les porter au repentir. Ils 
n'ont plus besoin alors de leurs amis ni de reproches aigres 
et mordants. Parler , en effet, avec franchise à un homme 
malheureux, c'est présenter à des yeux malades une lu- 
mière trop vive. Loin de guérir ou de calmer son mal, on 
aigrit un cœur déjà blessé. Un homme qui se porte bien 
écoute tranquillement un ami qui lui reproche son liberti- 
nage, son oisiveté, ses amusements de tout genre, et ses 
excès imprudents de table. Mais est-il malade, et venez- 
Tous lui dire que c'est l'intempérance, la mollesse et les 
plaisirs qui l'ont réduit à cet état, vous vous rendez insup- 
portable, vous aggravez son mal : c Que vous êtes impor- 
« tun! s'écriera-t-il ; je pense à faire mon testament; je 
« prends les remèdes les plus amers, et c'est dans ce mo- 
« ment que vous venez philosopher et faire des remon- 
trances! » Il faut donc user de la franchise avec une grande 
discrétion à l'égard de ceux qui sont dans le malheur; dans 
les épreuves , on goûte bien mieux les paroles de conso- 
lation assaisonnées de quelques bons conseils (1). 

Un œil malade ne peut supporter le grand jour , ni une 
&me affectée de quelque passion violente une réprimande 



(1) Nous avons tous besoin d'être trompés, et qu'on ne 
nous dise pas nos défauts, et nous avons aussi besoin qu'on 
nous les dise. Ne vouloir point de condescendance, c'est ne 
pas connaître qu'on est faible. Ne vouloir point qu'on nous 
dise la vérité, c'est vouloir demeurer dans la faiblesse. Il faut 
donc que la vérité soit tempérée dC: condescendance. 

(Flbghier.) 
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foite avec trop de franchise. Le moyen le plus sûr de la 
bien Mve recevoir est d'y mêler quelque louange. Par là, 
non-seulement on adoucit ce que le reproche a de dur et 
d'impérieux , mais on remplit d'émulation un cœur que le 
souvenir de ses belles actions fait rougir de ses fautes , et 
que Ton propose à lui-même comme le modèle du bien 
qu'il doit faire (1). 
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Rien m'est moins décent que d'opposer reproche à re- 
proiche et francbiae à franchise. U. en résulte toujours dipa 
querelles qui prouvent ^ général non une irancbie» réci- 
proque»^ mais vtne faibl^s^e qui s'offense de celle d'autrui. Il 
est donc mieux de recevoir avec douceur les réprimandai 
d'un ami » et, ^i lui-môme, 49n^ la ^uite» pour être tombé 
dans queViue faute» a.besQin de nos avis , la franchise dQat 
il a usé envers aqus autorMfe la nôtre à son égard- On est 
en droit d^ lui rappeler, 9an& le moindre ressentiment, qu'il 
a coutume lui-^même de représenter librement h ses amis 

(1) Ce qui cause les plus grandei divisions et ce aui excite 
les plus grands troubles, c^st le peu de soins qu on a de 
ménager le» eapdts et de ne pas aigrir imprudemment les 
passions d'amrui. — Jfaisnefaut-U dpne ri^n dire à un hoptime, 
et n'est-il pas bon de lui faire connaître ses défauts et de les 
lui faire sentir, afin quHl y prenne garde? — Cela est bon en 
général : mais, en particulier, il y a une infinité d'esprits 
avec qui Ton n'a point d'autre parti à prendre que celui du 
silence. Qaoi que vous en disiez, vous ne les changerez; pas; 
au ooptraire, vous les porterez à des éetats qui vous donneront 
de la peine, et vous aurez bien plus tôt fait de vous taire 
sagement et charitablement. Il est vrai, ils pourront abuser 
de votre facilité et de votre condescendance; mais youa 
profiterez devant Dieu de votre patience et de votre charité. 

(BourdaloubO 
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ieors faates, et ce souvenir 'le rendra plus doux et plus 
patient pour une correction qu'il sent être dictée , non par 
un désir de récrimination , mais par un sentiment de bien- 
veillance et d'amitié. 

On peut, dit Thucydide^ s'exposer à l'enyie pour de 
grandes cho&es. De même un ami peut courir le risque de 
déplaire par ses remontrances quand l'objet en est impor- 
tant. Si , au contraire , prenant moins le ton d'un ami que 
celui d'un pédant, il se rend difficile sur les bagatelles, ses 
avis, dans les choses de con$équence, perdront leur force 
et leur effet, parce qu'il aura abusé de la franchise» comme 
u médecin qui appliquerait à des maladies légères un de 
œs remèdes amers et coûteux qu'on ne donne que dans les 
cas les plus pressés. 

Dans les maux où il n'y a plus de remède , il faut parler 
arec dou^ur» en sorte que nos réprimandes paraissent 
moins tenir de la censure que de la compassion et de la 
douleur. Mais s'agit-il de préTcnir les chutes et de com- 
battre deft passions qui prennent le dessus, c'est le cas de 
cette franchise véritable qui ne connaît point de ménage* 
ment. Reprocher les fautes commises, c'est ce que font or- 
dinairement les ennemis. Aussi Diogène disait-il que, pour 
être vertueux , il fallait avoir ou de^ amis sincères ou des 
ennemis ardents. Les uns préviennent nos fiautes, les autres 
nous redressent ; mais il vaut mieux les éviter par leç con* 
seils de nos amis que d'avoir à en rougir quand on nous les 
reproche. 

e Un chirurgien serait bien cruel s'il laissait mourir un 
malade plutôt que d'avoir le courage de porter sur sa plaie 
le fer et le feu, dit saint François de Sales. Un coup de 
langue donné à propos vaut autant quelquefois pour la 
santé de l'âme qu'un coup de lancette donné comme il le 
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faut pour la santé du corps. > ne &ut souvent qu'une sai- 
gpée faite en temps convenable pour sauver la vie tempo- 
relle, et qu'une correction faite à propos pour sauver une' 
&me de la mort étemelle. » 

La franchise exige d'autant plus d'art, qu'elle est, dans 
les mains de l'amitié, le remède le plus efficace quand il 
est employé à propos et sagement tonpéré par la douceur. 
La guérisoo qu'elle procure est souvent douloureuse. Imi- 
tons donc les chirui^ens , qui » après l'amputation d'un 
membre » n'abandonnent pas le malade à èes souffhuices, 
mais adoucissent la plaie par des fomentations. De même 
ceux qui savent reprendre avec adresse , quand ils ont en- 
foncé dans le cœur le trait piquant de la censure» en tem- 
pèrent l'amertume par des propos doux et consolants. Ainsi 
l'artiste, après avoir dégrossi une statue , s'applique à en 
adoucir les traits. Mais celui qu'on a blessé par la fran- 
chise, et qu'on abandonne dans cet état sans calmer son 
emportement, ne reçoit plus dans la suite les adoucisse- 
ments et les consolations qu'on lui présente (1). Évitons 
donc avec le plus grand soin, quand nous avons réprimandé 



(1) Saint François de Sales était persuadé gue la véritable 
amitié nous inspire un i^rand zèle pour la perfection de celui 
que nous aimons, et fait que nous ne négligeons point de le 
ramener au bien par la correction fraternelle. 

Il répétait souvent cette parole de saint Augustin : Plusieurs 
aiment la vérité lorsqu'elle brilk^ mais non lorsqu'elle reprend. 
Il était si partisan de la franchise et de la sincérité, qui est 
comme la fleur de la vérité, qu'il ne pouvait dissimuler les 
défauts d'un ami; mais il l'en avertissait avec une grande 
bonté et une admirable douceur. II appelait impitoyable la 
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nos amis, de les quitter aussitôt et de finir notre entretien 
par des paroles humiliantes qui puissent les blesser. 

Un reproche qui, tempéré par des louanges, n'a rien 
d'injurieux et d'amer, et ne prouve que de la franchise, 
excite le remords et le repentir ; il est toujours bien reçu 
et peut corriger celui à qui il s'adresse. 



S IV. — DE LA VÉRITÉ CHARITABLE ET DE LA CHARITÉ 

VÉRITABLE. 

$aint François de Sales m'a répété souvent, dit l'evêque 
de Belley, une maxime qu'il me recommandait de graver 
profondément dans ma mémoire pour en faire ma règle de 
conduite : La vérité qui n'est pas charitable procède d'une 
ékarité qui rCest pas véritable. 

C'est donc une preuve que la charité du coeur n'est pas 
véritable quand la parole de vérité que la langue profère 
n'est pas assaisonnée de charité. En un mot, toute vérité 
qui n'est pas accompagnée d'une forme pleine de bonté 
montre que la charité n'est pas véritablement dans le cœur. 
Je lui demandai un jour à quoi l'on pouvait connaître que 
la réprimande procédait d'une charité véritable. Il me ré- 
pondit : « Si on ne dit cette vérité que pour l'amour de 
Dieu et le bien de celui qui est repris. » Cette maxime 
mérite d'être méditée avec soin ; car, si celui qui reprend 
son prochain a quelque autre motif que l'honneur de Dieu 
et le bonheur étemel de celui qui est repris, la correction 
de la faute ne procédera pas de l'esprit de charité, mais de 
l'amitié naturelle, ou peut-être même de quelque mauvais 
motif. 

11 vaut mieux taire une vérité que de la dire de mauvaise 
grâce; autrement c'est présenter une bonne nourriture mal 

e 
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apprêtée, et donner une médecine à contretemps. Et ne 
dites pas qu'en se taisant on retiendrait la yérité injuste- 
ment captiye; je dis au contraire que parler, ce serait la 
manifester avec injustice, parce que la Traie justice de la 
Térité est dans la charité. Le silence judicieux est toujours 
meilleur qu'une vérité non charitable. 

Je lui demandai une autre marque, ajoute l'éyèque de 
Belley, pour reconnaître quand la correction est animée 
par la charité. Il me répondit : « Quand elle est faite en 
esprit de douceur. » 

La douceur est la grande amie de la charité et sa com- 
pagne inséparable; c'est pour cela que saint Paul dit qne 
la charité est pleine de bonté, et qu'elle souffre et endure 
tout. 

Saint François de Sales voulait qu'on imitât le Sama- 
ritain, qui versa Thuile et le vin dans les plaies du pauvre 
blessé. Il répétait souvent les maximes suivantes : « Soyez 
toujours le plus doux que vous pourrez, et souvenez-vous 
que l'on prend plus de mouehes avec une cuillerée de miel 
qu'avec cent barils de vinaigre... S'il faut tomber dans 
quelque extrémité, que ce soit dans celle de la douceur, i 

L'esprit humain se cabre contre la rigueur, mais la dou- 
ceur le rend pliable. Dire des vérités avec douceur, c'est le 
moyen de se faire écouter. 



Y 









VIII 



Dês incoiiTénleiite de la curiosité. 



J I. — LA CURIOSITÉ BAT SOUVENT UNB SOURCE DB TENTA^ 
TIONS CONTRAIRES A LA CHARITE. 

Par le mot de curiosité, on entend communément un 
désir immodéré et déréglé de voir et de connaître des 
choses qui ne nous regardent point, des choses inutiles 
et frivoles qui nous amusent» qui nous distraient de nos 
occupations, qui peuvent enfin nous porter au mal, dis- 
siper notre esprit et nous détourner des devoirs de notre 
état. 

La curiosité peut être prise en bonne ou mauvaise part ; 
mais nous ne voulons l'envisager ici que du mauvais côté, 
comme une maladie de l'âme, ainsi que Font appelé quel- 
ques philosophes, comme une passion inquiète et dange- 
reuse dont il faut se défendre avec soin. 

Dans le commerce ordinaire du monde, la curiosité fait 
que rame se répand au dehors et se dissipe ; d'où il arrive 
qu'elle ne peut s'appliquer aux choses solides et inté- 
rieures. 

La curiosité qui regarde la connaissance des choses sen- 
sibles peut être vicieuse, dit saint Thomas, lorsqu'elle n'est 
pas rapportée à quelque chose d'utile, ou qu'elle nous em- 
pêche d'apprendre des vérités ssdutaires : les maîtres de la 
vie spirituelle remarquent à ce sujet qu'en général la 
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curiosité est une source de tentations et la cause la plus 
ordinaire des jugements téméraires et des médisances qui 
troublent la paix des familles et qui altèrent la réputation 
du prochain. 

Si nous ne nous informions curieusement des mœurs et 
de la conduite du prochain que pour nous régler sur ses 
vertus et nous édifier sur ses exemples, la curiosité, loin 
d'être en nous un obstacle à la perfection, ne servirait au 
contraire qu'à entretenir dans nos cœurs une sainte ému- 
lation ; mais pour peu que nous rentrions sérieusement en 
nous-mêmes ; nous serons forcés d'avouer, si nous sommes 
de bonne foi, que ce ne sont pas les vertus du prochain 
que nous cherchons à connaître, mais uniquement ses dé- 
fauts; et que, peu curieux de savoir le bien qu'il fait, nous 
examinons seulement le mal qu'il a le malheur de faire. 
Yoilà où nous porte notre inclination naturelle^ ce sont ces 
objets que nous saisissons volontiers, et qui sont l'écueil de 
la charité. 

La curiosité, défaut non moins condamnable que Tin- 
tempérance dans les paroles, en est une suite ordinaire. 
Les babillards veulent tout savoir, afin d'avoir le plaisir de 
le redire. Curieux surtout de secrets, ils vont partout, 
cherchant à les éventer, pour fournir à leur babil une 
ample, mais odieuse matière. Ils sont comme ces enfants 
qui ne veulent pas lâcher la glace qu'ils tiennent dans 
leurs mains, et qui ne peuvent la retenir; ou plutôt, les 
secrets qu'ils recueillent sont comme des serpents qu'ils 
cachent dans leur sein, et qui les déchirent : incapables de 
les contenir, ils sont forcés de les laisser échapper. On dit 
que les anguilles de mer et les vipères meurent lorsqu'elles 
font leurs petits : de même les secrets font souvent périr 
ceux qui ne savent pas les garder. 
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Une âme curieuse, ne trouyant pas dans son propre 
fonds de ressources pour s'occuper» aime à sortir d'elle- 
même, à se répandre sur des objets étrangers et à s'attacher 
à tout ce qui l'environne. Attentive à toutes les démarches 
des autres, bientôt elle saisit leur côté faible, elle pénètre 
leur caractère et découvre leurs défauts. Heureuse, hélas ! 
si elle pouvait renfermer en elle-même ces inutiles ou dan- 
gereuses connaissances! Mais non, des secrets qui intéressent 
l'honneur et la réputation du prochain sont pour une âme 
curieuse et légère un trop pesant fardeau pour la dédom- 
mager de ses peines et de ses recherches, bientôt elle va 
s'en décharger dans le sein de quelques confidents indiscrets ; 
ainsi la curiosité occasionne-t-elle la médisance. Ce que les 
curieux apprennent volontiers, ils le répètent de même, et 
ils divulguent avec satisfaction ce qu'ils ont recueilli avec 
empressement. 

La curiosité est aussi recueil de la charité, parce qu'elle 
anime et entretient la médisance. La médisance est une 
passion basse, lâche, timide; elle craint de paraître, quand 
elle ne se promet pas un accueil gracieux ; mais peut-elle 
se flatter d'être écoutée favorablement, d'être applaudie et 
encouragée, c'est alors qu'elle triomphe et qu'elle aime à se 
montrer au grand jour. Or telles sont les ressources qu'elle 
trouve dans un homme curieux : comme il est insatiable, 
et qu'il veut savoir le dénoûment de tout, il la soutient par 
des applaudissements affectés, il l'anime par des inter- 
rogations multipliées, il la pique par des questions malignes ; 
ainsi se vérifie l'ingénieuse remarque d'un grand docteuir 
qui prétend qu'il y aurait beaucoup moins de langues 
médisantes s'il y avait moins de personnes curieuses. 

Combien de gens veulent être informés de tout et tout 
savoir i Je dis tout ce qui ne les regarde point, et qui ne 
les intéresie en rien^ Car voici ce qu'il y a souvent de phxn 

h 
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étrange et de plus bLsarre ; c'est qu'on ignore ses propres 
affaires, qu'on n'a nul soin de les apprendre^ ni d'examiner 
ce qui se fait danssa propre maison, tandis qu'on veut avoir 
une connaissance exacte des affaires des autres, et qu'on 
tient en quelque sorte registre de tout ce qu'ils font et de 
tout ce qui se fait chez eux. Au lieu donc de rqeter mille 
rapports, non*seulement inutiles, mais très - injurieux et 
très-pernicieux, on en est avide, on les recherche, et l'on en 
recueille jusqu'aux moindres particularités. C'est ce qu'on 
appelle ouverture de cœur, confidences : et c'est ce qu'on doit 
appeller perfidies et médisances (1). C'est ce qu'on tâche de 
justifier par le droit de l'amitié ; et c'est ce qu'il faut réprou- 
ver par le droit de la charité. Et où est-elle, cette charité 
évangélique? Comment l'accorder avec ces tours d'adresse, 
avec ces perquisitions, ces questions subtiles et captieuses; 
avee ces longs circuits, pour amener une personne dans le 
piège, pour lui tirer ce qu'elle a de plus caché dans l'âme, 
pour l'engager insensiblement à vous le révéler pour abuser 
de son ingénuité, ou plutôt de sa simplicité ) Il faudrait lui 
OBseigner à se taire, et l'on use de toutes les industries et 
de toutes les instances pour lui arracher une parole qu'elle 
devrait retenir. Cependant on se sait bon gré d'avoir dé- 
couvert telle chose qui- n'est pas connue : on en ti'iomphCy 
on s'en fait un faux mérite; et ce sera beaucoup, si dans 
peu l'on ne la rend pas publique, él l'on ne produit pas au 
' jour tout le mystère. 

'(1) Nous devons rappeler ici, en faveur des âmes scrupu- 
leuses, toujours portées à exagérer les principes, qu'il n est 
pas défendu, après avoir bien purifié son intention, de faire 
connaître les défauts et les vices d'un tiers, lorsqu'on y est 
obligé, afîn de prendre conseil auprès d'une personne sage et 
prudente ; on le peut même quelquefois pour soulager son 
cosur en versant le trop plein de son âme dans le sein d^un 
pieux et discret amlf 
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§ II. — LA CURIOSITÉ PRODUIT EN NOUS LA MÉDISANCE. 

La vaine curiosité produit en nous la médisance. C'est 
cette passion inquiète qui en rainasse et en fournit la ma- 
tière. En effet, quels sont ordinairement les médisants de 
profession dans une ville, dans une société, dans une fa- 
mille? Est-ce un homme qui, uniquement occupé de ses de- 
voirs, ne s'ingère jamais dans les affaires des autres? Est- 
ce une mère chrétienne, dont les enfants et les domestiques 
absorbent tous les moments? Non; parce que, dans ces 
états, la curiosité, bornée à des devoirs nécessaires , ne 
peut guère se porter à des objets étrangers. Mais des per- 
sonnes désoeuvrées qui n'ont d'autre occupation que de se 
livrer à des conversations inutiles , que d'écouter tous les 
bruits différents qui courent , que de voltiger de maisons 
en maisons, de cercles en cercles ; mais des personnes qui, 
naturellement curieuses, ont le talent de découvrir tous les 
démêlés des familles, toutes les chroniques d'une ville; 
mais des personnes qui veulent tout savoir, tout apprendre; 
voilà quels sont les médisants de profeission. Et, si les 
femmes sont souvent accusées d'être plus portées à la médi- 
sance, c'est que, quoique dans une sphère bornée , leur cu- 
riosité s'étend surplus d'objets inutiles. Et, lorsque l'apôtre 
saint Paul reprend de médisance certaines personnes jeunes 
et légères, loquenles qux non oportet, parlant de ce qu'elles 
devraient taire, il en donne aussitôt la raison : c'est, dit-il, 
parce qu'elles sont non-seulement oisives , mais curieu^s ; 
« non tantum otiossR^ sed curiosse, » 

C'est donc la curiosité qui produit en nous la médisance; 
non-seulement elle la prépare et ftwrnit la matière , mais 
elle la met en (ouvre, et elle nous engage a médire, pour se 
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contenter et se satisfaire. L*homme curieux veut toujours 
apprendre et ne rien ignorer , surtout en ce qui flatte sa 
.malignité naturelle. Il médit le premier, dans l'espérance 
qu'on lui rendra nouvelles pour nouvelles, confidences pour 
confidences ; de là ces rapports indiscrets qui portent Tai- 
greur dans les esprits, l'inimitié dans les cœurs, la division 
dans les sociétés, le trouble dans les familles ; de là tant de 
soupçons, de jugements téméraires , tant de querelles , tant • 
de ressentiments et de vengeances, qui altèrent , qui refroi- 
dissent, qui étouffent la charité. Remontez à la source : 
tant de malheurs sont le fruit amer d'une maligne curiosité. 
Ames pieuses, renoncez donc à ces curiosités imprudentes 
qui peuvent corrompre votre cœur , à ces curiosités indis- 
crètes qui peuvent altérer en vous la charité ; et , s'il faut à 
votre curiosité des objets pour la nourrir, sans sortir de 
vous-mêmes, vous trouverez assez de quoi exercer son ac- 
tivité. Présentez-lui les passions qui vous agitent, les vices 
qui vous dominent, les caprices qui vous tyrannisent, voilà 
ce qui doit animer votre zèle. Présentez-lui les bienfaits de 

■ 

votre Dieu, les faveurs dont il vous a honorées, les grâces 
dont il vous a comblées; quel plus beau motif pour ranimer 
votre reconnaissance? S'il faut à votre curiosité des objets 
étrangers , occupez-la par tant d'utiles connaissances qui 
conviennent si bien à votre esprit et à votre cœur. Appli- 
quez-vous à découvrir les membres souffrants de Jésus- 
Christ, les familles déchues qui gémissent dans l'indigence 
et la douleur; voilà des objets dignes de la curiosité chré- 
tienne qui ne vous exposeront pas à perdre la foi , l'inno- 
cence et la charité. 

Il y a des gens curieux d'apprendre pour acquérir des 
connaissances qui enriohissent leur esprit. Il y a des gens 
ettrieax d*âpprendre pour acquérir la oonnaiesance des 
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affaires des autres. Les premiers ont une qualité très-loua- 
ble; les seconds un vice honteux. 

Anatole, dans un salon, prend peu de part à la conversa- 
tion ; retiré dans Fembrasure d'une croisée , ou caché sous 
on rideau, il écoute les conversations particulières , il épie 
les gestes , les regards, saisit au passage le mot le p|us in- 
différent, et il interprète le tout; comme il a de Tesprit, ses 
interprétations tombent ordinairement assez juste. S*il vient 
TOUS voir, il ne montera jamais votre escalier avant d'avoir 
questionné le portier, il s'arrêtera dans votre anti-chambre 
pour interroger votre domestique, et, en entrant dans votre 
appartement, son œil de fouine aura tout vu, jusqu'au 
dérangement du plus petit meuble, avant d'être arrivé 
jusqu'à vous pour vous serrer la main. Si vous avez des 
papiers étalés sur votre bureau , il les lira ; il regardera les 
adresses des lettres cachetées qu'il trouvera sur votre che- 
minée, et, si vous ne le voyez pas, il los présentera au 
grand jour de la fenêtre pour tâcher d'en lire la signature 
à travers le papier. Ohl s'il osait les décacheter! Si vous 
êtes renfermé dans votre cabinet avec quelqu'un pour af- 
faire particulière, il regardera et écoutera par le trou de la 
serrure. Il en résulte qu'Anatole ne peut aller quinze jours 
dans une maison sans y être reçu très-froidement, que ses 
meilleurs amis se défient de lui , et que dans le monde on 
le soupçonne d'être mouchard. 

four vous préserver d'une curiosité indiscrète , retenez 
les maicimes suivantes : 

« 1. Ceux qui écoutent anx portes apprennent souveBt 
ce qu'ils ne voudraient pas savoir. 

« 2. Voler le secret de quelqu'un est souvent pire que de 
lui voler sa bourse. L'un ne vaut pas mieux que l'autre. 
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c 3. Peraotme ne peut croire à la discrétion ^'wi en- 
rieux.. 

« 4. Le curieux se ravale lui-même au rang d'une po^ 
tière bavarde et rapporteuse. 

< 5. Avec le système des interprétations, le curieux paN 
vient toujours à savoir au delà de la vérité. 

« 6. C'est de la curiosité que naissent la médisance et la 
calomnie. 

« 7. Un homme <|ui ne sait pas résister à sa curiosité ne 
saura vaincre aucune de ses passions vicieuses. 

« 8. Une indiscrétion peut Mre autant de mal qu'an 
eoup d'épée. » 



IX 



Des principales fautes contre la chaiité étmtk 

la oonversatioii. 

4 

$ I. — DE LA MÉDISANGB. 

Les péchés de la lan^e sont innombrables, et souvent 
ils sont la source des plus grands maux. Les pèehés de la 
langue on les avale comme Teau, et, chose étonnante, dans 
le monde religieux^ on se donne sous ce rapport parfois 
autant de licence que dans le monde ordinaire, fi n'est pas 
rare de rencontrer des personnes qui se croient parfaites, 
et qui, après avoir déchiré leur prochain, s'essuient pieuse-* 
ment la bouche et disent : mais je n'ai point fait de mal, 
Tergens os suutn, dicit ; non swn opereUa malufn. Et ces 
personnes ne voient pas qu'elles se font les plus grossières 
illusions, et qu'elles recevront du Seigneur un double châ- 
timent, DuplM oontritiùne eontêre eos. 

« La langue, dit un pieux auteur du moyen âge, se glisse 
Qompde l'anguille ; elle pénètre comme la flèche» elle diêtruit 
les amis, et multiplie les ennemis : elle excite les querelles» 
elle sème la discorde ; d'un seul coup elle en frappe et en 
tue plusieurs; elle est caressante et fourbe, elle se promèoi 
partout, toujours prête â soutirer le bien et à le remplacer 
par le mal. » (S. Bernard.) 

La médisance est l'âme des eonversatioBs ; elle est la ille 
de l'amour-propre et de l'oisiveté; elle a nulle bouches qui 
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parlent, mille oreilles qui écoutent, a Certaines personnes 
sont méchantes uniquement pour le besoin de parler. Leur 
conversation, causerie dans le salon, bavardage daps l'an- 
tichambre, est comme ces cheminées qui usent vitje le bois ; 
il leur faut beaucoup de combustible; et le combustible, 
c'est le prochain. » Il y a deux sortes de médisances, l'une 
directe, et l'autre indirecte. jPublier le mal fauK et cou- 
trouvé, c'est ce qui a reçu le nom de calomnie. 

Indirecte, on fait la critique d'une personne; vous êtes 
son ami, vous n'en prenez pas la défense, vous en autorisez 
la censure; on en loue une autre, vous vous taisez, vous 
paraissez n'entrer qu'à regret dans ce qui se dit à son 
«vantage, votre air froid et glacé qui désapprouve les éloges 
est|une espèce de médisance. On loue les morts aux dépens 
des vivants, le parallèle est toujours en faveur des pre- 
miers (1). Que d'illusions on se fait à ce sujet ! Que de faux 
principes A'après lesquels on se rassure ! C'est compassion, 
c'est nécessité ; on se fait prier, importuner, on a l'air de 
«e laisser arracher ce qu'on avait, disait-on, résolu de tenir 
toujours caché, et, après une résistance artificieuse, des 
regrets, un long soupir, sort enfin le venin de la médi- 
sance^ c'est-à-dire que l'on couronne de fleurs la victime 
avant de Fimmoler. 

Génodr publiquement sur les vices du prochain, c'est 

(1) La médisance attaque comme il se pratique à la guerre : 
premièrement, elle tire l'épée ouvertement contre ses ennemis, 
secondement, elle va par embûches. « La bouche de l'homme 
trompeur s'est ouverte pour me déchirer. » Troisièmement, 
elle assiège, elle empêche toutes les ouvertures de la justifi- 
cation, elle fait venir la calomnie de tant de côtés, que l'inno- 
cence assiégée ne peut se défendre. « Ils m'ont comme assiégé 
par leurs discours remplis de haine. » Alors il n'y a de recours 
qu'à Dieu. « Ne vous taisez pas, mon Dieu, sur le sujet de 
mon innocence, d (Bossuet.) . 
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flonvènt médire. Gémissez-en devant Dieu, et après avoir 
gémi sur vous-même; c'est zèle, dit-on; quoi ! sans auto- 
ritéy. sans mission, quelquefois sans connaissance exacte 
des faits, souvent d'après un bruit vague, incertain I La 
charité ne voit pas le mal où il est le plus évident; le mé- 
disant en trouve où il n'y en a point, où Toeil du plus 
simple aurait peine à l'apercevoir. 

On peut rapprocher avec intérêt plusieurs passages des 
Livres saints, propres à peindre le médisant sous les traits 
les plus hideux et bien capables d'en inspirer une juste 
horreur. 

La bouche du médisant est un sépulcre ouvert : le tom- 
beau n'est-il pas refermé aussitôt qu'il a reçu le dépôt 
qu'on lui confie pour un temps? S'il demeure ouvert, qu'il 
laisse voir d'objets d'horreur, qu'il exhale une odeur in- 
fecte ! Telle est la bouche du médisant. Sa langue est un 
glaive à deux tranchants, ses dents sont des armes et des 
flèches aiguës qui déchirent ; le venin de l'aspic est sur ses 
lèvres, le fiel et l'amertume en découlent; ses paroles sont 
des charbons dévorants ; quelquefois elles paraissent avoir 
la douceur du rniel^ et ce sont des dards empoisonnés. Et 
sa mémoire ! semblable à un égout destiné à recevoir toutes 
les immondices d'une ville, elle admet toutes les anecdotes 
scandaleuses, avec cette étrange différence, que les égouts 
absorbent et reçoivent utilement la boue des cités pour que 
nous n'en ayons ni la vue ni l'odeur ; tandis que le médi- 
sant, réceptacle de tous les scandales d'une ville, les fait 
circuler, et souvent en leur donnant un nouveau degré de 
corruption. Cette mémoire est comme un arsenal, mais 
vivant et animé, d'où partent sans cesse des traits qui 
blessent et des charbons qui dévorent. 

Le prophète dit que certaines langues sont taillées en 
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rasoirs, et en rasoirs aigus, steut novacula aeuta : Texprcs- 
sion est parfaitement juste, et cette image représente l'objet 
an naturel. , Quels rasoirs que certaines langues ! comme 
elles coupent, comme elles tranchent, comme elles taillent, 
comme elles déchiquettent!... Ailleurs, le Prophète nous dit 
que certains hommes aiguisent leurs langues comme un 
glaive, qu'ils ont un arc et des flèches, qu'ils trempent ces 
flèches dans une liqueur amère, pour percer dans les ténè- 
bres rhomme innocent qui marche dans la droiture de 
son cœur. Ailleurs, ne sachant comment rendre sa pensée 
avec une suffisante expression de vérité, il fait appel à 
toutes les images les plus énergiques : « La mauvaise lan- 
gue, s'écrie-t-il, c'est un javelot, d'est un glaive, e^est une 
flèche en pointe aiguë ; leurs dents sont comme une rangée 
d'armes et de flèches, et leur langue est un glaive affilé. 
Ailleurs encore, il dit que le venin de l'aspic est sur les 
lèvres de certains hommes, qu'ils aiguisent leurs langues 
comme celle du serpent, et que, semblables à ce reptile, ils 
se glissent dans l'ombre et mordent en silence. » 



$ II. — FUNESTES 6UIffB« DB LA MtelSAKOB. 

Il y a un genre de frivolité qni consiste à dire du mal 
des absents. C'est un sujet qui paraît infiniment fécond; 
car certaines personnes ne se lassent jamais de médire ; 
elles ressemblent au comte de Commînges, dont le maré- 
chal de Bassompierre disait qy'il n'ouvrait jamais la bouche 
qu'aux dépens d'autrui, ou pour manger ou pour médire. 
C'est pour elles un moyen de conserver intacte leur répu- 
tation ; il leur semble qu'en proclamant, en blâmant sévè- 
reméit les faiblesses d'autnii, elles mettent les leurs à cou- 
vert. D'autres cherchent dans la médisance une source de 
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succès: elles sont à Taffût des aventures scandaleuses, 
pourvu qu'elles soient piquantes. Le déshonneur d'uuQ 
femme intéressante, le désespoir de toute une m^spUi leur 
paraissent une bonne fortune, une excellente occasion de 
faire briller leur esprit. Dieu sait si elles se font faute 4e 
réticences perfides, de commentaires insidieux, malveillants^ 
La médisance est la pire de toutes les conversations : ell^ 
aigrit l'humeur, dessèche le cœur, et ne laisse après elle 
aucun souvenir qui ne soit un remords ou un regrets Lft 
jeunesse doit dédaigner une pareille ressource» inventé^ 
par Toisiveté, par Tenvie, et par un besoin effréné de 
parler ; elle doit se persuader que les médisants sont haïs 
et craints par ceux mêmes qu'ils amusent ; qu'un reproche, 
quel qu'il soit, doit toujours être fait en face, et qu'un 
coup porté dans l'ombre à un individu qui ne peut se dé- 
fendre n'est jamais qu'une lâcheté. Nous parlons ici des. 
petits propos et des médisances de salon, et non pas de ces 
réclamations légitimes^ et vigoureuses, qui s'élèvent tout 
naturellement, au milieu des hommes réunis, contre la 
trahison, l'injustice, le mensonge et toutes les grandes in- 
fractions aux lois de la morale (1). 

(1) J'ai beau parler, exhorter, vouloir donner îe change à 
Tesprit de médisance ; il me répondra : Vun n'empêche pas 
HcMtre, et il continuera le métier, déliant les petits torts 
comme les grands vices. Médire est donc bien doux, puisque 
de tous les passe-temps conftus c'est celui auquel nous nous 
livrons le plus souvent et le plus gaiement, sans éprouver le 
moindre scrupule? Si le jeu ne nous plaisait pas, y revien- 
drions-nous du matin au soir, du soir au matin? Et pourtant^ 
voyez où nous mène ce singulier divertissem^ent I A oublier 
tout net qu'en tirant ainsi à cartouche contre le prochain, 
nous lui donnons naturellement le droit de repréj^ille». Je 
conçois bien qu'un sage se permette d'attaquer le^ faibleci et 
leif ridicules de certaines gens de sa connaissance qu'il sait 
n'être pas en fonds pour ej^ercer avec lui des représailles % 
euiQWItt tHl sagQ ne s'aviserait paa d'abuser de ses, ^vantagos 
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La médisance est un assemblage d'iniquités, une envie 
basse qui, blessée des talents ou de la prospérité d'autrui, 
en fait le sujet de sa censure et s*étudie à obscurcir l'éclat 
de tout ce qui Tefface : une baine déguisée qui répand sur 
ses paroles l'amertume cacbée dans le cœur ; une duplicité 
indigne qui loue en face et déchire en secret ; une légèreté 
honteuse qui ne sait pas se vaincre et se retenir sur un 
mot, et qui sacrifie souvent sa fortune et son repos à l'im- 
prudence d'une censure qui sait plaire; une barbarie de 
sang-froid qui va percer un frère absent ; une injustice où 
nous lui ravissons ce qu'il a de plus cher. 

La langue du détracteur est un feu dévorant qui flétrit 
tout ce qu'il touche ; qui exerce sa fureur sur le bon grain 
comme sur la paille, sur le profane comme sur le sacré; 
qui ne laisse partout où il a passé que la ruine et la désola- 
tion ; qui creuse jusque dans les entrailles de la terre, e^ 
va s'attacher aux choses les plus cachées ; qui change en 
de viles cendres ce qui nous avait paru, il n'y a qu'un mo- 
ment, si précieux et si brillant 

$ m. — GOVEIBN IL EST DIFFICILE DE RÉPARER LE MAL 

FAIT PAR LES MÉDISANCES. 

L'injustice causée, par la médisance est d'autant plus 
condamnable, que l'honneur «ftt un bien plus difficile à 
acquérir, à maintenir, à rétablir. Il n'y a qu'à voir corn- 
et de se donner graluitement le plus énorme des défauts. 

Mais nous tous qui faisons sans cesse de la médisance, à 
quoi pensons-nous donc? Ne nous vient-il jamais dans l'esprit, 
au moment où nous ouvrons la bouche pour médire, de songer 
que nous prétons le flanc nous-mêmes assez bien ? Qui de 
nous se dit : Et toi, mon ami, n'es-tu pas vulnérable à ton 
tour? Prends donc garde à toi, commence par être parfait, et 
tu pourras jeter la première pierre. (Vharks BrifmU) 
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bien il en coûte pour se faire dans le monde une bonne 
réputation. On n'en vient à bout qu'après de longues an- 
nées d'épreuves les plus critiques et les plus rigoureuses. 
Est-elle faite, que ne faut-il point pour s'y conformer et 
pour la défendre de tout ce qui pourrait en ternir l'éclat? 
Car cet éclat d'une réputation saine et heureusement éta- 
blie est comme la glace d'un miroir, à qui la plus faible 
baleine ôte dans un moment tout son lustre. Nous avons 
un tel penchant à croire le mal, nous sommes même si 
accoutumés à l'augmenter et à l'exagérer, qu'une parole 
suffit pour perdre un homme, une femme, dans notre 
estime. Nous prenons cette parole dans tous les sens, et 
toujours dans les plus mauvais, parce que c'est la perver- 
sité naturelle de notre cœur qui nous la fait interpréter. 
De sorte que la meilleure réputation et la plus juste est 
tout d'un coup renversée, et que souvent il n'est presque 
plus possible de la relever. Pour peu que vous touchiez à 
certain fruit, il perd toute sa fleur, et ne la peut plus re- 
prendre; et, dès qu'une fois Thonnenr est endommagé, la 
tache est presque ineffaçable et le dommage sans remède. 
Vous direz dans la suite tout ce qu'il vous plaira ; vous 
prendrez tous les soins imaginables pour guérir le coup 
que vous avez porté et pour en fermer la plaie : malgré 
toutes vos réparations et tous vos soins, on se souviendra 
toujours de tel mot qui vous est échappé; on s'en tiendra 
là, et l'on traitera tout le reste de discours étudiés et de 
cérémonies. 

De plus, dit saint Bernard, la médisance a volé débouche 
en bouche ; elle a des ailes, elle a fui loin de vous ; comment 
atteindrez- vous vos paroles dans leur course précipitée ? 
Comment vous ferez-vous entendre de tous? La cicatrice 
reste, les mauvaises impressions demeurent; il n'y a pro- 
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prement qu'au dernier jncemeïit qtie les médisances seront 
réparées. 

Le médisant ne peut pas réparer, dit Bossuet, le mal qu'il 
fait; les impressions demeurent, même les choses étant 
éclaircies. On dit : si cela n'était vrai, cela était du moins 
vraisemblable. Gomme lorsqu'une chose a été serrée par un 
nœud bien ferme, les impressions du lien demeurent môme 
après que le nœud a été brisé : ainsi ceux qui sont serrés 
par la médisance restent flétris. ^ Heureux, dit l'Esprit- 
Saint, celui qui est à couvert de la langue maligne, à qui sa 
colère ne s'est point fait sentir, qui n'a point attiré sur lui 
son joug, et qui n'a point été lié de ses chaînes ; car son 
joug est un joug de fer et ses chaînes sont des chaînes 
d'airain. > 

Qu'est-ce donc que la médisance 1 C'est comme une grêle 
qui ruine dans un jour, et même en beaucoup moins de 
temps, l'ouvrage de vingt années de travaux, de précau- 
tions, de mesures. 

C'est un triste spectacle que celui d'une belle forêt deve- 
nue la proie des flammes. Remontez à la cause ; ce n'est 
quelquefois qu'une étincelle. Ainsi vous avez sous les yeux 
une familU divisée, une communauté troublée, une ville 
entière agitée, triste et funeste effet quelquefois d'une seule 
médisance. Ce n'est qu'un seul homme, dit saint Bernard, 
une seule parole, un seul moment, et quelle multitude 
d^hommes périt ! C'est du poison qui a été répandu, et tous 
accourent, tous s'empressent à venir se nourrir du venin 
mortel. 

$ IV. -^ GOHBIEN LA IléDISANGE EST COBOIITNB DANS LE 

MONDE. 

Il n'est pas de vertu plus difficile à garder, surtout au 
milieu du monde, que la charité dans les discours. Quoique 
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les autres vices se répandent plos que jamais» dit le P. Bour- 
daloue, encore y a-t^^il certains états et certaines conditions 
qui s'en défendent) mais^ pour la médisance, elle exerce un 
empire sur tous les hommes. C'est le vice des spirituels et 
des dévots aussi bien et peut-être même plus que des liber- 
tins et des impies. Prenez garde» ajoute ce Père^ je ne dis 
pas que c'est le vice de la dévotion, à Dieu ne plaise l La 
dévotion est exempte de tout vice» et lui en attribuer un 
seul, œ serait faire outrage à Dieu même et déoréditer son 
culte; mais ceux qui professent la dévotion ont leur péché 
propre comme les autres, et vous savez si le plus ordinaire 
n'est pas la médisance, péché qui corrompt, leurs esprits 
pendant que leurs corps demeurent chastes. «.. enfin péché 
qui perd des dévots et déshonore la dévotion (1^. 

(1) Une femme doit éviter la médisance, et surtout celle 
qui aurait pour objet les personnes de son sexe. On taxe 
généralement les femmes d*être plus adonnées à ce vice que 
les hommes; nous croyons que c'est injustement* Les hommes 
s'en rendent aussi facilement coupables dès que leurs intérêts 
sont en jeu. Mais comme ceux des femmes se trouvent plus 
fréquemment en opposition, et que leur sensibilité est plus 
vive, leurs tentations sont plus fréquentes. Une femme doit 
donc toujours respecter la réputation des autres fenimes, 
surtout lorsqu'elles peuvent être ses rivales. Les hommes 
verront cette modération comme un des caractères les plus 
marqués d'une ftme élevée. Le maréchal de Grammont avait 
la réputation d'être médisant, et le cardinal Mazarin disait 
que, lorsqu'il lui souhaitait le bonjouï*, il priait Dieu qu'il 
l'oubliât le reste de la journée. Une jolie maison, un peu 
enfumée, et meublée à l'antique, a vu, rue Neuve-des-Mathu- 
rins, se réunir, pendant quarante-cinq ans, et tous les mer^ 
credis à neuf heures du soir, quelques savants, quelques 
artistes, quelques femmes élégantes ou spirituelles, autour 
d'une autre femme, jadis fort belle, fort peu lettrée, assez 
prétentieuse , mais si bonne, qu'i4 était impossible, en dépU 
de ses petits ridicule» et de sa frayeUr de vieillir, de ne pas 
lui porter une attachement sincère. Jamais madame de Ch... 
ne permit que, dans son salon, qui que ce fût s'égayât aux 
dépens du commensal le moins aimable. Il arriva qu'un soir 
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Il est peu de personnes, qui soient tout à fait exemptes 
de médisance. €*est pour cela que saint Paulin dit qu'on 
peut appeler ce vice le dernier piège du démon^ parce 
qu'après avoir éyité presque tous les autres, on Tient donner 
encore dans celui-ci. 

Quel est celui qui ne pèche peu par la langue ? dit l'Ec- 
clésiastique. La médisance est un vice si généralement ré- 
pandu, qu'on le trouve partout. Peu de personnes renon- 
cent à la médisance, dit saint Jérôme. La langue, ajoute 
saint Bernard,' est une petite partie de nous-mêmes ; mais 
si vous n'y faites pas attention, elle fait beaucoup de mal : 
elle lèche par la flatterie, elle mord par la médisance, elle 
tue par le mensonge ; elle lie, et on ne peut la lier ; elle se 
glisse comme le serpent^ elle passe comme une flèche, mais 
elle brûle cruellement ; elle pénètre facilement dans l'âme, 
mais elle en sort difficilement. 

Le démon a l'habitude de nous tendre des embûches de 
toutes parts, mais il le fait plus facilement à l'aide d'une 
langue mauvaise et d'une bouche médisante ; aucun organe 
ne le sert aussi bien pour tuer Fâme et faire commettre le 
péché. 

une femme très-jeune.se permit quelques mots piquants sur 
le compte d'un étranger morose et taciturne qui venait de 
sortir, précisément comme il était entré, sans avoir dit une 
parole, ni même donné aucun signe d'attention aux personnes 
qui Tenviroonaient. Et la jeune dame riait de ses propres 
plaisanteries, et Ton riait avec la jeune dame. « A merveille, 
ma chère, dit la maîtresse de la maison; mais si, tous tant 
que nous sommes ici de beaux rieurs, nous trouvons tant de 
choses à dire au sujet de quelqu'un qui n'a pas ouvert la 
bouche, que ne dira-t-on pas de vous quand vous serez sortie? » 
Ce ton de modération dans sa société, et la sûreté de son 
commerce, ramenaient chez la bonne de Ch..« ceux qu'éloi- 
gnait, de maisons plus fréquentées que la sienne, la fatigue, 
d'entendre médire, et de médire de compagnie. 

(Bbsgherellb). 
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La langue uiauyaise est un monde de maux, dit saint 
Jacques. Nul homme ne peut la dompter; c'est un mal 
inquiet, plein d'un venin mortel. 

L'homme, dit saint Augustin, dompte les bêtes féroces, 
et ne dompte pas la langue ; il dompte le lion, et ne réprime 
pas J'envie de parler ; il dompte les autres hommes, et il ne 
se do^mpte pas lui-même ; il se rend maître de ce qu'il re- 
doutait, et il ne craint pas ce qu'il devait redouter, afin de 
se dompter. 

La médisance s'exerce de cent manières : en dévoilant le 
mal, en l'exagérant^ en dénaturant et en incriminant les 
actions du prochain, en niant ses bonnes intentions, en 
diminuant les éloges que d'autres lui adressent, en faisant 
naître le doute, en se taisant lorsqu'on devrait parler, en 
louant trop faiblement^ en gardant un malin silence, par des 
lettres, des écrits, des libelles. 



§ y. *- LA MÉDISANCE EST ODIEUSE A DIEU ET AUX 

HOUMES. 

L'apôtre saint Jacques énumère douze maux, douze dé- 
sordres et ravages que cause la langue imprudente et mau- 
vaise: lo elle est semblable à un cheval indompté ; 2» elle 
soulève des tempêtes; 3o c'est une étincelle qui forme un 
vaste incendie ; 4o elle est un monde d'iniquité ; ô*" elle 
souille le corps ; 6<» elle désole tout le cours de la vie ; 7<> 
elle puise son ardeur au feu de l'enfer ; S^ elle est plus in- 
domptable que les bêtes féroces, et personne ne peut la maî- 
triser ; 90 c'est un mal inquiet qui ne cesse d'agir; 10» elle 
est pleine d'un venin mortel; 11» elle .maudit. le prochain; 
12* elle est une fontaine d'où découle une eau amère. 

De sa bouche sortait une épée à deux tranchants, dit l'A- 

7. 
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pocalypse : la manyaise langue tue celui qui s'en sert et 
ceux qu'elle attaque. 

Saint Bernard disait de la médisance que c'est un étrange 
mal et bien funeste, puisque du même trait elle cause la 
mort à trois personnes : à celui qui médit, à celui dont on 
médit, à celui devant qui on médit ; à celui qui médit, et 
qui perd la vie de l'ftme en perdant la grâce Dieu ; à celui 
dont on médit, et qui perd en quelque sorte la vie civile en 
perdant la réputation qui l'y entretenait; enin à celui 
devant qui Ton médit» qui perd la charité dès là qu'il en 
abandonne les intérêts, et qu'il permet qu'elle soit violée en 
sa présence. 

La médisance est un des vices les plus lâches et les plus 
odieux, et le Saint-Esprit, dans le livre des Proverbes^ s'est 
particulièrement servi de ces deux motif)» pour nous inspi* 
rer l'horreur de ce péché. Yoici le raisonnement d'un illustre 
docteur: ou celui de qui vous parlez est votre ennemi, ou 
c'est votre ami, ou c'est un homme indifférent à votre 
égard. S'il est votre ennemi, dès là, c'est ou haine ou envie 
qui vous engage à en mal parler, et cela même parmi les 
hommes a toujours été traité de bassesse et l'est encore. 
Quoi que vous puissiez alléguer, on est en droit de ne pas 
vous croire et de dire que vous êtes piqué ; que c'est la pas- 
sion qui vous fait tenir ce langage, que, si cet homme était 
dans vos intérêts, vous ne le décrieriez pas de la sorte, et 
que vous approuveriez en lui ce que vous censurez en ce 
moment avec tant de malignité. 

Âu contraire, si c'est votre ami (car à qui la médisance 
ne s'attaque-t-elle pas ?), quelle lâcheté de trahir ainsi là 
loi de l'amitié, de vous élever contre celui-là même dont 
vous devez être le défenseur, de l'exposer à la risée dans 
une conversation, tandis que vous l'entretenez ailleurs de 
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belles paroles» de le flatter d'une part et de Toutrager de 
l'autre ! 

Mais je veux que cet homme vous soit indifférent, n'est-ce 
pas une autre espèce de lâcheté de lui porter des coups si 
sensibles? t^uisque vous le regardez comme indifférent^ 
pourquoi rentrepreneï-TOUs ? N'en ayant reçu nul mauvais 
office, pourquoi êtes-vous le premier à lui en rendre? Qu'a- 
t-il fait pour s'attirer le venin de votre médisance ? Tous 
n'avez rien, dites^vous, contre lui, et cependant vous 
Toffensez et vous le blessez. Je vous demande s'il est rien 
de plus iàdiie qu'un tel procédé? 

Quiconque médit attaque Fhonneur de ses ft*ères avec des 
armes qui de tout temps ont passé pour avoir quelque chose 
de honteux, avec les armes de la langue, selon l'expression 
même du Saint'-Esprit. C'est la langue qui fournit aux 
médisants les flèches aiguës ou les paroles envenimées 
contre ceux qu'ils ont dessein de perdre. 

D'où vient qu'aujourd'hui la médisance s'est rendue si 
agréable dans les entretiens et dans les conversations du 
inonde? Pourquoi emplôie-t-elie tant d'artifices et cherche- 
t-elie tant de tours : ces manières de s'insinuer, cet air en- 
joué qu'elle prend, ces bons mots qu'elle étudie, ces termes 
dont elle s'enveloppe, ces équivoques dentelle s'applaudit, 
ces louanges suivies d'une certaine restriction et de certaines 
réserves, ces réflexions pleines d'une compassion cruelle, 
ces regards qui parlent sans parler, et qui disent bien plus 
que les paroles mêmes ? Pourquoi tout cela ? David nous 
l'apprend : Votre bouche était remplie de malice, mais 
votre langue savait parfaitement l'art de déguiser cette ma- 
lice et de Tembellir ; car, quand vous avie2 des médisances 
à faire, c'était avec tant d'agrément, que l'on se sentait 
même charmé de les entendre. Quoique ce fussent commu- 
nément des mensonges, ces mensonges, à force d'être parés 
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et ornés, ne laissaient pas de plaire, et, par une funeste 
conséquence, de produire leurs pernicieux effets. Or, en 
quelle vue le médisant agit-il ainsi ? Ah 1 répond saint Jean 
Ghrysostôme, parce que autrement la médisance n'aurait 
pas le front de se montrer ni de paraître. Étant d'elle-même 
aussi lâche qu^elie est, on n'aurait pour elle que du mépris, 
si elle se faisait voir dans son naturel ; et voilà pourquoi 
elle se farde aux yeux des hommes, mais d'une manière qui 
la rend encore plus méprisable et plus criminelle, aux yeux 
de Dieu. 

Mais, de plus, quel temps choisit presque toujours le 
médisant pour frapper son coup? celui où l'on est moins 
en état de se défendre; car il se gslrde bien d'attaquer son 
ennemi de front : il est trop circonspect dans son iniquité 
pour n'y pas apporter plus de précaution. Tandis qu'il 
vous verra, il ne lui échappera pas une parole. Q'il aper- 
çoive seulement un ami disposé à soutenir vos intérêts, il 
n'en faut pas davantage pour lui fermer la bouche. Mais 
éloignez-vous, et qu'il se croie en sûreté, c'est alors qu'il 
donnera un cours libre à sa médisance, qu'il en fera couler 
le fiel le plus amer, qu'il se déchaînera, qu'il éclatera. Or 
quelle lâcheté d'insulter un homme, parce qu'il n'est pas 
en pouvoir -de se défendre et de répondre! C'est néanmoins 
ce que fçnt tous les médisants. 

a Le médisant, dit Bossuet, ne va que par des menées 
« secrètes... il se cache... il ne craint rien tant que de 
« paraître... il ronge secrètement. D'après saint Jean 
« Ghrysostôme, continue l'Aigle de Meaux, le médisant 
c imite la servante qui prend à la dérobée les effets de son 
« maître... Semblable au voleur qui, étant entré dans une 
« maison, considère attentivement tout ce qui s'y trouve, 
« .pour voir ce qu'il pourra emporter, il observe avec soin 
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« ce qu'il pourra enlever à la réputation de celui qu'il veut 
« perdre^ ensuite il se caché. » 

Yoilà pourquoi» continue un grand écrivain, c'est un des 
vices les plus odieux à Dieu et aux hommes : à Dieu, qui 
est essentiellement amour et charité, et qui par là même 
doit avoir une opposition spéciale à la médisance, puisque 
la médisance est l'ennemi le plus mortel de la charité : aux 
hommes, qui ont le médisant, selon l'oracle saeré, en abo- 
mination. Car qu'y a-t-il de plus odieux qu'un homme à la 
censure de qui chacun se trouve exposé; dont il n'y a per- 
sonne, de quelque condition qu'il soit, qui se puisse dire 
exempt? Quoi de plus odieux qu'un tribunal érigé d'une 
autorité particulière, où l'on décide souverainement du 
mérite des hommes; où l'un est déclara tel que l'on veut 
qu'il soit; où l'autre quelquefois est noté pour jamais, et 
flétri d'une manière à ne pouvoir s'en laver, où tous reçoi- 
vent leur arrêt, qui leur est prononcé sans distinction et 
sans compassion. 

C'est pour cela que le Sage, dans le portrait du médisant, 
nous le représente comme un homme terrible et redou- 
table : Terribilii in civitate homo linguonu (Ecclés., ix). 
En effet, combien de familles divisées par une seule médi- 
sance ! Combien d'amitiés rompues par une raillerie, com* 
bien de cœurs aigris et envenimés par des rapports 
indiscrets I 

Dans l'oraison funèbre de la reine d'A^ngleterre, l'élo- 
quent évêque de Meaux fait remarquer la charité admirable 
de cette illustre et pieuse princesse : « Rappelons en votre 
« mémoire, dit-il, avec quelle circonspection elle ménageait 
• le prochain, et combien elle avajt d'aversion pour les 
« discours empoisonnés de la médisance. Elle savait de 
« quel poids eat non-seulement la'mràndre parole, mais le 
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< silence mOme des pHtieeë» et eombien 1r médisance se 
« donne d'empire quand elle ose paraître en lenr auguste 
« présence. Ceux qui la voyaient attentive à peser toutes 
« ses paroles jugeaient bien qu'elle était sans cesse sous la 
« vue de Dieu, et que jamais elle ne perdait la présence de 
« la majesté divine. » 



§ VI, -^ DlFtrBKKNCB ANTRE MBDIRB ET Dmfi DU MAL. 

« Il y a, dit Tévêque de Belley (1), bien de la différence 
entre médire et dire du mal. On peut dire du mal du pro- 
cbain avec bonne ou avec mauvaise intention. On parle 
avec bonne intention dans diverses circonstances, par 
exemple, quand on rapporte le mal d'antrui à celui qui 
peut y mettre quelque remède, où à qui il appartient de le 
corriger, soit pour le bien public, soit pour le bien par- 
ticulier de celui qui a fait la faute. Mais on médit quand on 
dit du mal d'autrui avec une mauvaise intention, par baine, 
envie, colère, désir de lui nuire, etc. En ce cas, le pécbé 
est plus ou moins grand, selon la mesure du tort que Vùû 
fait ou que Ton veut faire au prochain. 

c Le saint évêque de Genève avait coutume de dire que 
si Ton Otait du monde les discours contre la réputation du 
prochain, on ôterait la plus grande partie des péchés. En 
effet, tous les péchés de commission peuvent se rapporter 
à trois classes : les péchés de pensée, les péchés de parole 
et les péchés d'action. Or les plus fréquents et quelquefois 
les plus dangereux pour plusieurs raisons sont les péchés 
de parole. 

* 

{{) Esprit de saint François de Sales, par Tévêque de'Belley, 
part. XII, seet. 14. 
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« La première raison est que les péchés de pensée ne 
sont nuisibles qu'à celui qui les commet, et ne donnent ni 
scandale, ni mauyais exemple, d'où il arrive que, pour 
les réparer, il suffit de s'en repentir et d'en demander par» 
don à Dieu qu'on a offensé. Mais il n'en est pae de même 
des péchés de parole : car il faut ordinairement, pour les 
réparer, se rétracter; et même la honte de cette rètracteCîon 
ne suffit pas pour guérir la plaie qu'on a faite, ceux qui ont 
entendu la médisance conservant souvent, malgré tout ce 
que nous pouvons dire, l'impression que leur ont faite nos 
premières paroles. 

« La seconde raison est que les péchés d'action ont ordi- 
nairement un caractère de méchanceté qui fait qu'on craint 
d'en être regardé comme coupable, au lieu que la critique 
du prochain, quand elle est fine et délicate, est admirée 
comme un bon mot^ et nous attire des applaudissements. 

« La troisième raison, c'est qu'il est rare qu'on voie ceux 
qui ont mal parlé du prochain travailler sérieusement à 
réparer leur faute et à restituer l'honneur qu'ils ont injus- 
tement enlevé. Cependant, si les péchés de vol ne sont pas 
remis à ceux qui ne restituent pas la chose volée, à com- 
bien plus forte raison doit-il en être de même de la répu- 
tation, puisque les hommes d'honneur la préfèrent aux 
ridiesses et même à la vie. 

« On a remarqué plusieurs fois, dit Tévêque deBelley (1), 
que saint Fil . ois de Sales faisait ce qu'il pouvait pour cou- 
vrir les fautes û. prochain. 11 alléguait tantôt l'infirmité 
humaine, tantôt la violence de la tentation. D'autres fois il 
se jetait sur l'avenir et disait : « Que sait-on si celui que 



(1) Esprit de saint François de Sales^ par Tévêque de Belley , 
part, m, sect. 22. 
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« yous blâmez ne se convertira pas ? La confusion dont il 
« est couvert par la publicité de ses fautes ramènera peut- 
c être au repentir. La piqûre de tant d*épines lui donnera 
« peut-être de Tintelligence. £t d'ailleurs qui sommes-nous 
c pour entreprendre déjuger nos frères? Si Dieu> n'avait 
« pas la bonté de nous soutenir par sa grâce, nous ferions 
« des actions pires. » 



Des causes de la médisanoe. 



§ I. — LA MÉDISANCE EST LE FRUIT DE LA HAINE ET DE 

LA JALOUSIE. 



La médisance est de sa nature un grand mal, c'est un 
démon turbulent qui ne laisse jamais l'homme en paix. Par 
elle les haines se multiplient , les querelles s'enflamment, 
les dissentiments se produisent, les mauvais soupçons pren- 
nent naissance. D'un ami, elle fait , sans motif, un ennemi. 
La médisance détruit l'amitié ; elle tue l'amour fraternel et 
la charité ; elle peut causer la perte d'une famille , d'un 
monastère, d'une ville et même d'une nation. 

La première et la principale cause de la médisance , c'est 
une haine envenimée ; c'est assez d'être mal avec quelqu'un, 
d'avoir avec lui quelque dispute, quelque contestation, 
quelque procès , pour conclure qu'on peut publier contre 
son ennemi tout ce qu'on en sait ou tout ce qu'on croit en 
savoir. De là, dans la défense d'une cause , tant de faits 
scandaleux que Ton recueille et que l'on produit, sans autre 
sujet ni d'autre avantage que de contenter son animosité et 
de couvrir l'adverse partie de confusion. 

Une aveugle antipathie : certaines gens ne nous plaisent 
pas, et dès lors on n'en peut dire du bien. Mais pourquoi 
ne nous plaisent-iis pas? il ne faut point nous demander 
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pourquoi » car nous ne le voyons guère nous-mêmes, et 
nous aurions de la peine à le marquer. Quoi qu'il en soit, 
dès qu'ils ne nous reviennent pas , et que nous avons pour 
eux je ne sais quel éloignoment , on ne leur passe rien , on 
ne lem* pardonne rien, on ne les ménage en rien. C'est un 
plaisir de les faire sans cesse paraître sur la scène et d'en 
divertir les compagnies* 

Les hommes sont coilq^sés de bonnes et mauvaises qua- 
lités, et qui regarderait les unes et les autres également, 
réglerait son estime et son affection sur ces qualités |H*ises 
toutes ensemble. Mais Pesprit bumain est si étroit, qu'il ne 
s'occupe' d'ordinaire que 'des unes ou des autres; c'est i'a- 
mour-propre qui l'applique et qui le conduit souvent dans 
ce choix ; nous ne voyons dohe dans «eux qui nous ftiment 
et dans ceux qui nous témoignent ie Testime et de la ooih 
fianoe que leurs bonnes qualités ; nous les sentons vivement 
parce que riânour«>propre les approche et nous les met en 
vue : et pour leurs défauts nous ne les voyons pas ou nous 
les voyons d'une manière faH>le et languissante, 

Mais, quand une personne nous a choqué, toutes ses 
bonnes qualités s'éloignent de notre vue et ses défauts s'en 
approchent : ceux que nous apenievious à peine nous pa- 
raissent insupportables ; c'est cotnme ces lignes qui font 
paraître les traita qui ne paraissaient ptts atiparavant. 

La principale cause de la modifiant, dit Boâsuet» c^est 
une secrète haine qui vient de l'envie que nous avoiii ks 
uns contre les autres : ce n'est piad un noble orgueil. De là 
ce plaisir malin de là médisance. Il ne fiaut qu'une médi* 
sance pour irécréer tine bonne compagnie. Nous prenons 
plaisir de nous comparer aux autres, et nous sommes bien 
aises d^avoir sujet de orôii*e que nous sommes bien plus 
excellents. Yoilà la ca^se de la médisance, l'envie, cause 
honteuse, et qu'on n'ose pas avôtier, mais qui se remarque 
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par la manière d'afpr. L'envie est une passion basse, obs* 
Gore, lâcbe : il y a un orgueil qu'on appelle nobie^ qui en* 
treprend les cboses ouvertement ; Tenvie ne va que par des 
menées secrètes. Ainsi le médisant, il se cache « L'envie est 
une passion timide qui a bonté d'elle-même, et ne craint 
rien tant que de paraître. Ainsi le médisant^ il ronge se» 
crèt^nent. Saint Gbrysostôme dit que « la médisance imite 
la servante qui prend à la dérobée les effets de son maître ( 
ou, semblable au vdeur qui, étant entré dans une maison, 
considère attentivonent tout ce qui s'y trouve pour voireo^ 
qu'il pourra empérter: elle observe avec soin ce qu'elle, 
pourra enlever à la réputation de celui dont eHa est Jalouse^ 
et ensuite elle se cacbe. » L'^vie n'a pas le courage assez 
bon pour chereber la véritable grandeur, mais ellene tàoiie 
de s'élever qu'en abaissant les autres* Le médisantdeméme: 
il diminue, il biaise, il ne s'explique qu'à drani^mot, par 
des paroles à double entente ; sll parle ouvertement, il 
prend de beaux prétextes* Combien honteuse est donc cette 
passion ! 

Le File de Dieu défend de se coucher sur sa colère, de 
peur que les images tristes et fâcheuses qye l'imagination 
nous représente dans la solitude pendant la huît, lorsque 
nous ne sommeil plus divertis par d'autres objets, n'aigris*^ 
sent notre plaie» Plus donc la passion est forte ; plus il fout 
se roidir contre elle : le médisant fait tout au contndre $ il 
s'échauffe en voulant échauffer les autres \ il s'anime par 
ses propres discours ; il grave de plus en plus en son cœur 
l'injure qu'il a reçue ; à force de parier il croit tout à fUt ce 
qu'il ne croyait qu'à demi : ainsi s'irrite-^t-il soi-même. 
D'ailleurs il ferme de plus en plus la porte à toute réconci- 
liation, et il exerce la plus lâche des vengeances, puisque, 
s'il ne peut se venger autrement, il montre que sa haine 
est bien furieuse, par le plaisir qu'il prend à décorer en 
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idée celai qu'il ne peut blesser en effet ; et, s'il a d'autres 
moyens de se satisfaire, il fait Yoir rextrémité de sa rage 
en ce qu'il n'épargne pas même celui*ciy et qu'il croit que 
les effets ne suffisent pas s'il n'y joint même les paroles (1). 

Une jalousie mortelle : on ne ravoue pas, parce que de 
soi-même c'est un vice honteux et humilismt ; mais, sans 
l'aYOuer, on ne la sent pas moins. Jalousie ingénieuse à 
déguiser la médisance «dus les plus beaux ddiors et à lui 
donner les couleurs les plus spécieuses ; jalousie du mérite 
d'autrui, do ses succès, de ses vertus et de ses perfections ; 
jalonne entre des partis différrats, surtout avec des per- 
sonnes du sexe, plus susceptibles que les autres de cette 
passion, et par là même plus sujettes à médire et plus pi* 
quantes dans leurs traits satiriques et médisants. 

Un esprit d'intérêt : examinez bien pourquoi dans la même 
vocation, dans le même emploi, celui-ci s'étudie tant à ra- 
baisser l'autre et à le décréditer ; c'est qu'il voudrait tout 
attirer à soi et profiter aux dépens de celui-là qui lui fait 
ombrage. Examinez^ bien pourquoi, dans la cour d'un 
prince, la médisance est si fort en règne, et pourquoi il s'y 
répand tant de mémoires injurieux : c'est que chacun pense 
à s'avancer, et que tous ne peuvent occuper telle et telle 
place; vous vous trouvez par conséquent intéressé à flétrir 
quiconque pourrait y aspirer préférablem^t à vous, et les 
obtenir. 

Tout s'empoisonne entre les mains de la jalousie: la piété 
la plus avérée n'est qu'une hypocrisie mieux conduite; la 
valeur la plus éclatante une pure ostentation ou un bonheur 
qui tient lieu de mérite; la réputation la mieux établie use 
erreur publique où il entre plus de prévention que de 
vérité. 

(i) Bossuet. 
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On dispute tout haut à ceux dont on regarde l'élévation 
avec des yeux d*enyie, des talents et des qualités louables 
qu'on est forcé de leur accorder en secret ; on trouve à leurs 
vertus mêmes un mauvais côté, quand on peut les travestir 
en vices. La même jalousie nous éclaire sur ce qu'ils ont 
d'estimable, et nous le fait mépriser. On est ravi de mettre 
le public contre eux, tandis que notre consoienee mieux 
instruite les justifie. 



$ II. — LE ZÈLE UAL ENT1ENDU. 

Une autre cause de la médisance, c'est une humeur cha«- 
grine et critique : le monde est plein de ces censeurs par 
état, qui ne voient dans le prochain que ce qu'il y a de dé- 
fectueux ou ce qui en a l'apparence. Du moins est-ce à cela 
qu'ils s'attachent, sans égard à tout le reste, n'ayant ce 
semble, d'autre occupation ni d'autre satisfaction dans la vie 
que de déclamer tantôt contre l'un, tantôt contre l'autre ; 
cherchant en tous, et y trouvant, selon leurs bizarres idées, 
de quoi exciter le fiel qui les dévore et sur quoi le faire 
tomber. 

Ce qui met le comble à la lâcheté de ce vice, c'est qu'il 
veut passer pour honnête, pour charitable^ pour bien inten- 
tionné. On a trouvé le moyen de consacrer la médisance, de 
la change en v^tu, et même en une des plus saintes ver- 
tas, qui est le zèle de la gloire de Dieu, c'est-à-dire qu'on 
a trouvé le moyen de déchirer et de noircir le prochain, 
non plus par haine ni par emportement de colère, mais par 
maxime de piété et pour l'intérêt de Dieu. 

Oh! que de médisances par là sont justifiées, sont con- 
sacrées, sont sanctifiées ! Un médisant dévot, un médisant 
zâé ou prétendu tel, est le plus à craindre. D'un air. tran- 
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guiU« et composé, d'un ton pieux et modeste, il en dira 
plu» cpie Temportement le pbis passionné ol la p^s ar- 
dente colère n'en peuvent inspirer. Eneoffe se flattera<i>t-il 
d*a¥oir en cela rendu service à IMen et s'en fera-Vil un 
aérite auprès du Seigneur. Content de Iti^mtee, il ira 
devant un autel ou au pied d'un oratoire épancher son 
àneet »oira pouvoir dire eomme David (1) : « Dana un 
<x matin, 6 mon Dieu ! sans autre glaive fue celui de la 
<x langue ou que celui de la plume, je combattais tous les 
« ennemis de votre loi et j'exterminais tous les pécheurs de 
<c la terre ». 

Saint Bernard a fait un portrait très-piquant du médisant 
hypocrite : 11 «ommence par soupirer, il utkùte dea ma- 
nières humbles, un air modeste» une voix entreeonpée de 
sanglotai, afin qu'on ne s'aperçoive pas de la médisance qui 
va sortir de sa bouche; on le croit d'autant plus, qu'il pa- 
raît mpina animé, et l'on se figure aisément à son air ^om- 
peur que, s'il parle contre ses frères, c'est par un senâm^t 
de tendresse et de eempassion. c l'ai un sefiailile déplaisir, 
dil»il, de savoir que non frère est tombé dans un tel dé* 
sepdre ; em sait assez que je Faiine, et il y a longtemps 
que je cherche en vain à le corriger. Ce n'est pas d'aujour» 
d'hiii que je oimBais ses défauts ; mak je me garderais 
bien d^en parler si d^antres ne favalesl divulgué. Ce serait 
ca vain que je voudrais dégniscor lia iaît^ il n'est que trop 
iMtable, tà ee n'est que les lames aux yenx que je veui 
le dis. Ge misérable a d'aillenva du mérite ^ mais il faot 
ccmfessev qu'il est extrêmement coupable ^ cda, et qaih 
quelque amitié fu'on ait pour lui, il est impoaaibte de 
l'excuser. » 

Soyez aéUes, âmes pknsea; c'est pour voua ma devoir. 

(i) Ps. 6. 
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Mais n'oubliez pas que ce zèle, auquel tous êtes obligées, 
éoit surtout s^exercer dans le silence dç la méditation et èe< 
la prière. Youi^ ayez appris qu'un grand scandale Tient 
d'éclater : eh bien ! répandez vos gémissements et tos lannés 
au pied du crucifix^ priez Dieu qu'il se souyieniit de ses 
anciennes miséricordes, qull touche les cqbiips coupables et 
les ramène par sa gr&ce. La prière I Tmlè te grand moyen 
que Dieu mot à notre dilspesition pour pleurer efficace- 
ment ramendemênt dtt prochain. -^ Brie^ies uns pour les 
autres j dit saint Jacques, afin que vous foyets stvuvéey cur 
la prière du juste peut beaucoup. Samt Jean nous onsfigne 
la même chose par ces paroles : SiqueiguHm vHt sonfi^re 
commettre un péeké, quHh prie pour lui et Dieu dot^/nera lu 
tieà cepéekeur. Soyez zélées ! mais n'oubliez pas que tos 
habitudes pieuses ne toi» donnent aucun droit d'empire et 
d'autorité sur ceux qui tous entourent. Laissez la direetion 
du troupeau à ceux qui en scwt les pasteurs, et la garde de 
l'Ârcbe Sahile aux ministres chargés de la soutenir. Soyen 
zélées I mais à l'ardeur du zèlo unissez la juste mesure de 
la prudence» cherchez à reloTer TOtre frère coupablo, plutét 
p'à le diffamer, et n'allez pas augmenter le seaa^le pw 
des censures inopportunes, intempestives ou maladroites. 



J m. ^ lA BÂMilï^GBAISON DB PAlAfBa. 

Une antre cause de la médUânce, c'est une enTie déme* 
Burée de parler, de railler, de plaisanter. Je n^i rien contre 
cet homme, dit-on ; je ne lui tcux point de mai, et si J'en 
parle, ce n'est que pour mfe réjouir. DiTertissement sans 
doute bien charitable et bien ohrétien! You» n'avez rien 
contre lui et vous le frappez aussi rudement que ffiï y avait 
entre lui et tous Tinimitiè la plus dédarée I ¥oqs ne lui 
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voulez point de mal, et youb lui en faites ! Tous n'ayez en 
▼ne que de tous réjouir : eb quoi ! de le noircir et de le 
diiTamer^ de le rendre an moins un sujet de risée, et de lui 
ôti&r par là toute la douceur de la société humaine» de lui 
causer mille chagrins et de lui aigrir le cœur contre vous, 
es^-ce donc si peu de chose que vous en deviez £adre un 
jeu? Esprit raùl^ur dont on s'applaudit» dont on tire ui^e 
fuisse gloire» dont on se laisse tellement posséder» qu'on 
n'est plus mattre de le retenir ; esprit penfidenx qui trouble 
la paix» qui rompt les amitiés les plus étroites» qui suscite 
les querelles et les dissensions. 

fisi-il rien de plus haïssable» dit Bossuet» que la médi- 
sance qui déchire impitoyablement la réputation du pro- 
chain ? Mais» si peu qu'on If appeUe franchise de naturel et 
liberté qui dit ce qu'elle pense» ou» sans faire tant de façon, 
pour peu qu'on la débite avec esprit» en sorte qu'elle di?e^ 
tisse, car c'est une grande vertu dans le monde que de 
savoir divertir ; on ne regaMe plus combien les traits sont 
envenimés» il suffit qu'ils soient lancés avec art; ni com- 
bien les plaies sont mortelles» pourvu que les morsures 
soient ingénieuses. 

Enfin une légèreté sans attention» sans réflexion, sans 
ménagement ni discrétion : on raisonne de tout à propos et 
hors de propos; on dit tout ce qu'on sait» et souvent ce 
qu'on ne sait pas; on n'a rien de secret» et quoi que ce soit 
qui s'offire à la pensée, on le jette d'abord tel qu'il se pré- 
sente. Ce n'est point un descj^n prémédité, j'en conviens: 
c'est vivacité; mais cette vivacité, ne fallait-il pas la mo- 
dérer ? Ne fallait-il pas vous en défier ? Ne faliait-il pas 
profit(»r de tant d'occasions ou vous avez reconnu vous- 
même qu'etie vous avait emporté au delà des l)omes ? En 
serez-vous quitte quand vous direz à Dieu : Je n'y pensais 
pas? Il vous répondra que vous deviez y pens^. Car que 
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VOUS n'y ayez pas pensé, le prochain n'en souffre pas moins, 
et c'est à vous de voir par où vous pourrez le dédom- 
mager. 

Le premier remède de la démangeaison de parler est de 
réfléchir sur la honte et sur les malheurs qu'elle attire. Le 
second, de considérer les avantages qui naissent de la vertu 
contraire ; d'écouter avec attention, et de se rappeler sans 
cesse les éloges qu'on donne à la discrétion ; de se repré- 
senter la dignité du silence ; de se dire souvent à soi-même 
que les hommes concis dans leur langage, et dont les dis- 
cours renferment moins de mots que de sens, sont plus 
estimés, plus recherchés et en plus grande réputation de 
sagesjse, que ces grands parleurs dont la langue impétueuse 
ne connaît pas de frein. 



S IV, — IL FAUT BVTTER DE TROP PARLER. 

Un Jour, dans un festin, quelqu'un avait parlé toujours 
et de toutes choses, en présence de Démosthènes; le célèbre 
orateur lui dit à la fin du repas : ** Mon ami, si tu savais 
véritablement tant de choses, tu ne parlerais pas autant. » 
A combien de personnes ne pourrait-on pas adresser cette 
sage observation ? Si l'on ne parlait qu'avec la lumière du 
bon sens et d'un esprit suffisamment éclairé, on réduirait 
de la moitié et peut-être des trois quarts, un grand nombre 
de conversations. Et qui oserait s'en plaindre, puisque la 
justice, la vérité, la sagesse, la charité, tout y gagnerait? 
La Bruyère n'a-t-il pas dit, en parlant de la plupart des 
conversations du monde : « Si l'on faisait une sérieuse 
attention à tout ce qui se dit de froid, de vain, de puéril, 
dans les entretiens ordinaires, on aurait honte de parler ou 
d'écouter. » 

8 
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« L'homme sage menante son esprit comme une chose 
porécieose : ^t pretioêi spiritus mV erwUtus. » Une com- 
paradson va rendre la chose plus sensihle. Vous avez un 
flacon de sel odorant, ce sel est précieux et parfumé, mais 
il est rare et se décompose facilement à l'air. Ouvrez de 
temps en temps le vase qui le contient, mais ne le prodi- 
guez pas : il s'affadirait, et il n'en resterait pas assez pour 
embaumer votre propre esprit. 

La Rochefoucauld disait : « On parle peu quand la vanité 
ne fait pas parler.,. Comme c'est le caractère des grands 
esprits de faire entendre en peu de paroles beaucoup de 
choses, les petits esprits, au contraire, out le don de beau- 
coup parler et de ne rien dire, » 

Observez cette sobriété de paroles, qui est à I9. fois une 
preuve de sagesse et un charme dans la conversation. Livrez 
vos trésors avec raison, et ne les prodiguez pas. Ne reven- 
diquez point le monopole du discoura ; parles, et surtout 
laissez parler : s'il faut pécher par un excès, que ce soit du 
^té du silence. Que votre parole soit comme un festin 
duquel on se retire avec la faim du désir, et non pas avec 
la satiété d'une indigestion commencée- Alors, dit encore 
l'Esprit-Saint : « la grâce habitera sur vos lèvres, on recher- 
chera vos entretiens, et l'on aimera k répéter d^s soa cœur 
les échos de votre parole. » 

Un politique anglais donnait ce conseil à $on fil$ : « Portez 
votre savoir comme votre montre, dans une' petite poche 
réservée* Ne le tirez point et ne le faites point sonner uni- 
quement pour faire voir que vous en avez. Si l'on vous 
demande quelle heure il est, dites-le, mais ne criez pas vous* 
môme toutes les heures. 9 U est en effet des personnes qui se 
plaisent à faire sonner leur esprit, copune les petits enfants 
aiment à faire sonner leurs montres de chrysoic^e- 
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Doctrine de saint François de Sales sur la 

médisance. 



$ I. "^ LA HÉDldAKCB BST LA PESTE DBB GONVBBSATIONS. 

Le jugement téméraire produit l'inquiétude, le mépris 
du prochain, l'orgueil et la complaisance en soi-même, et 
cent autres effets pernicieux, parmi lesquels la médisance 
est au premier rang, èomme la yraie peste des conversa- 
tions. Oh ! que n*ai-je un des charbons du saint autel pour 
toucher les lèvres dei^ hommes et les purifier de leurs péchés, 
comme un séraphin purifia les lèvres du prophète Isaïe ! 
Qui itérait la médisance du monde en ôterait une des plus 
grandes causes de péché qui existent. 

Si quelqu'un enlève injustement au prochain sa bonne 
réputation, outre le péché qu'il commet, il est obligé d'en 
Êdre réparation selon la nature de la médisance ; car nul 
ne peut entrer au ciel avec le bien d'autrui, et, de tous les 
biens extérieurs, la renommée est le plus précieux. La 
médisance est une ei^pèce de meurtre ; car nous avons trois 
vies : la i^pirituelle, qui se trouve en la gr&ce de Dieu ; la 
oftrporelle, dont Tâme est le principe, et la civile, qui con- 
siste en la renommée. Le péché nous été la première, la 
mort nous ôte la seconde, et la médisance nous ôte la troi- 
sième. 
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Mais le médisant a cela de particulier que, par un seul 
coup de langue, il fait ordinairement trois meurtres : il tue 
son âme et Fâme de celui qui l'écoute par un homicide spi- 
rituel, et il dte la vie civile à celui dont il médit; car, 
comme disait saint Bernard, et celui qui médit et celui qui 
écoute le médisant, ils ont tous deux le diable sur eux; 
mais l'un Ta sur la langue et l'autre en son oreille. David 
dit, en parlant des médisants, qu'ils ont aiguisé leur langue 
comme la langue d'un serpent. Or le serpent a la langue 
fourchue et à deux pointes, selon la remarque d'Aristote 
et telle est en effet la langue du médisant, qui d'un seul 
coup pique et empoisonne Toreille de celui qui écoute et la 
réputation de celui dont il parle. 

Il ne faut donc jamais médire de personne ni directement 
ni indirectement. Gardez-vous d'attribuer de faux crimes 
au prochain ou de découvrir ceux qui sont secrets, ou d'aug- 
menter ceux qui sont connus, ou de mal interpréter ses 
bonnes œuvres, ou de nier le bien que vous savez être en 
quelqu'un, ou de le cacher malignement, ou de le diminuer 
par vos paroles; car en tout cela vous offenseriez grande- 
ment Dieu, surtout si c'était en accusant faussement le pro- 
chain, ou en niant la viérité à son préjudice, car alors il y 
aurait le double péché de mentir et de nuire au prochain. 

Ceux qui préparent la médisance par des préliminaires 
honorables, ou qui entremêlent les médisances de petites 
gentillesses et de bons mots, sont les plus fias et les plus 
dangereux médisants de tous. Je proteste, disent-ils, que 
je l'aime, et qu'au reste c'est un galant homme; mais 
cependant il faut dire la vérité : il eut tort de faire cetH 
perfidie. C'est une fort vertueuse fiUe^ mais elle fut surprise, 
et autres semblables tournures. Ne voyez-vous pas l'artifice? 
Celui qui veut tirer l'arc tire tant qu'il peut la flèche à soi ; 
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mais ce n'est que pour la lancer plus fortement; il semble 
aussi que ceux*-cî retirent leur médisance à eux, mais ce 
n*est que pour la décocher plus roide, afiin qu'elle pénètre 
plus avant, dans le cœur des assistants. 

Attentif à cacher sa malice sous le voile d'une modestie 
mensongère ou sous le masque de quelque louange appa- 
rente, le médisant fait un mélange des bonnes qualités et 
des défauts du prochain. « Il ne parle de ce qu'il y a de bon 
« en lui que pour pouvoir dévoiler ensuite ce qu'il y a de 
« mauvais. •— Cet ouvrier est adroit, dit-il^ mais il n'est 
< guère scrupuleux sur l'article de la justice., Cette fille 
« aime le travail, mais qu'elle est orgueilleuse! >— D'autres 
« foiS; il s'interrompt au milieu de ses louanges par de 
« criminelles réticences : C'est un excellent caractère, mais 
« c'est un bon cœur, mais...^ il a de l'esprit, mais»..^ c'est 
a un brave homme, d'ailleurs, mais on ne sait pas tout.— 
« Tous ces mais qu'on lance malicieusement donnent à 
« penser plus de mal qu'il n'y en a dans le vrai et ne ser- 
« vent qu'à rendre l'effet de la médisance plus sûr et plus 
« pernicieux. ». 

On commence par louer celui qu'on veut dénigrer, ou 
par approuver les louanges qui »lui sont données, puis, 
revenant habilement par derrière, on ajoute (comme s'il 
s'agissait d'un pénible aveu que peut seul arracher l'amour 
de la vérité* et de la justice) : .— Il est vraiment bien 
fôçheux que de si bonnes qualités soient gâtées par une 
tache lég^e sans doute, mais trop réelle... Âu. moyen de 
cette transition ou' de toute autre, on fait volte-face et on 
entre dans son sujet (le reste n'était que l'exorde) et on se 
rlance à pleines voiles dans les nébuleuses régions de la 
malveillance et du dénigrement. 

La médisance dite en forme de plaisanterie est plus 
cruelle encore que toutes les autres. Car, comme la ciguë 

8. 
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n'est pas en soi un poison très-violent, mais au ooQtr&ire 
ass€z lent en ses effets et facile à calmer, tandis qu'étant 
prise avec du vin elle est irrémédiable ; de même la médi^* 
sance, qui par elle-même passerait légèrement par une 
oreille et sortirait par l'autre, s'arrête fermement en l'es- 
prit des auditeurs quand elle est accompagâée de quelque 
mot subtil et joyeux. A ceux qui médisent de la sorte, on 
peut appliquer ces paroles de David : Ils ont $ous Uurt 
lèvres le fHfhin de Paspic. En effet, l'aspic fait sa piqûre pres« 
que imperceptible, et son venin procure d'abofd tt&a 
démangeaison agréable, au moyen de laquelle le oœur et 
les entrailles se dilatent et reçoivent le pois^, en sorte 
qu'on ne peut ensuite y porter remède (1). 



} II. <-* c'est une INIUSTICB D^ATTIIBUER UN VICE A QUEL- 
QU'UN PARCE qu'on l'aura VU GOHMETTRE UNE FAUTE. 

Ne dites pas : Un tel est ivrogne» parce que vous l'avez 
vu ivre, ni un tel est voleur, parce que vous l'avez surpris 
une Ms à voler ; car un seul acte ne constitue pas une 
habitude. |Le soleil s'arrêta une fois en faveur de la victoire 
de Josué» et s'obscurcit une autre fois en fàveor de celle 
du Sauveur : nul ne dira pourtant qu'il soit immxÀite ou 
obscur. Noé s'enivra une fois, elLoth ukie autre fois; ils ne 
furent pourtant ivrognes ni l'un ni l'autare ; non plus que 
saint Pierre ne fut sanguinaire pour avoir répandu une fois 
le sang, et blasphémateur pour avoir une fois blasphémé. 
Le nom de vicieux ou de vertueux suppose l'habitude du 
vice ou de la vertu ; c'est donc une imposture de dire qu'ui^ 

(1) Les voies obliques et tortueuses assimilent l'homme au 
serpent qui rampe, parce qu'il ne sait pas marcher. 

(Bacon, Essais de morale.) 
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homme efit colère ou fripon pour ravoir ru une fois s'em- 
porter on dérober. Et, lors même qu'un homme eût été 
longtemps yicieux, on s'exposerait encore à mentir en le 
nommant ainsi. Simon le lépreux appelait Madeleine une 
pécheresse, parce qu'elle Fayait été autrefois ; il mentait 
néanmoins, parce qu'elle ne l'était plus, mais une très* 
sainte pénitente t aussi Notre-Seîgneur la prit*il sous sa 
protection. Le pharisien regardait le publicain comme un 
grand pécheur, souillé peut*étre d'injustice, d*adttltère et 
de Yol ; mais il se trompait grandement, car à l'instant 
même il venait d'être justifié. Hélas ! puisque la bonté de 
Dieu est si grande, qu'un seul moment suffit pour obtenir 
et recevoir sa grâce, qu'elle assurance pouvons-nous avoir 
qn'un homme qui était hier pécheur le soit encore aujour- 
d'hui) Le jour précédent ne doit pas juger le jour présent, 
ni le jour présent juger le jour précédent : il n'y a que le 
dernier jour qui doive juger tous les autres. 

Nous ne pouvons donC jamais dire qu'un homme soit 
méchant sans danger de mentir. Ce que nous pouvons dire, 
en cas qu'il faille parler^ c'est qu'il fit telle action mauvaise \ 
qu'il a mal vécu en tel temps; que maintenant il fait mal. 
Mais on ne peut tirer aucune conséquence d'hier à aujour- 
d'hui^ni d'aujourd'hui à hier, et moins encore d'aujourd'hui 
à demain» 

V 

s III. — IL FAUT ÉVITER DE DONNER DES LOUANGES AU VICE, 
DE PEUR DE TOMBER DANS LA MÉDISANCE. 

Bien qu'on doive être extrêmement délicat pour ne point 
médire du prochain, encore faut-il se garder d'un autre 
excès où plusieurs se laissent aller, qui est, pour éviter là 
médisance, de donner des louanges au vice. S'il se trouve 
ane personne vraiment médisante, ne dites pas, pour Texcu- 
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ser, qu'elle est libre et franche ; s'il s'en trouve une mani- 
festement vaine, ne dites pas qu'elle est noble et généreuse ; 
les familiarilés dangereuses, ne les appelez pas simplicilés 
ou naïvetés; ne fardez pas la désobéissance du nom de,zèle, 
ni l'arrogance du nom de franchise, ni l'impureté du nom 
d'amitié. Non, il ne faut pas, pour fuir le vice de médi- 
sance, favoriser, flatter ou nourrir le3 autres vices; mais il 
faut dire rondmnffiit et fraîchement mal du mal, et blâmer 
les choses blâmables, ce qui ne tournera qu'à la gloire de 
Dieu, moyennant les conditions suivlmtes : 

Premièrement, pour pouvoir blâmer les vices d'autrui, il 
faut que l'utilité, ou d« celui dont on pirie, ou de celui 
à qui l'on parle, le requière. Par exemple, on raconte 
devant de jeunes personnes les inconséquences de tels ou 
telles qui sont manifestement périlleuses; le dérèglement 
d'un tel ou d'une telle, en paroles ou actions manifestement 
mauvaises; si je ne blâme pas ouvertement ce mal, et que 
j e veuille l'excuser, ces tendres âmes qui écoutent, en pren- 
dront occasion de se porter à quelque chose de semblable : 
leur utilité demande donc que, tout franchement et sans 
retard, je blâme ces choses-là , à moins que je ne puisse le 
faire en un temps plus opportun, où la réputation de ceux 
dont on parle aura moins à souffrir. 

En second lieu, que j'aie quelque obligation de parler sur 
ce sujet ; comme si je suis des premiers de la compagnie, 
que mon silence dût passer pour une approbation ; que si 
je suis des moindres^ je ne dois point entreprendre de cen- 
surer, mais je dois être parfaitement mesuré dans mes ex- 
pressions pour ne, pas dire un seul mot de trop. 

Si, par exemple, je blâme les familiarités de ce jeune 
homme et de cette jeune fille, ô Dieu, il faut que je tienne 
la balance bien juste pour ne pas augnaenter la chose, pas 
môme d'un seul brin. S'il n'y a qu'une faible apparence, je 
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« 

ne dirai que cela ; s'jil n'y a qu'une simple imprudence, je 
n'en dirai pas d'avantage; s'il n'y a ni imprudence ni vraie 
apparence du mal, mais seulement de quoi donner à un es- 
prit malin occasion de médire, ou je n'en dirai rien du tout, 
ou je dirai cela même. Ma langue, tandis que je parle du 
prochain, est dans ma bouche coqdme un rasoir dans la 
main d'un chirurgien qui veut trancher entre' les nerfs et 
les tendons. Il faut que le coup que je porterai soit si juste, 
que je ne dise ni plus ni moins que ce qui est. 

Enfin, il faut observer, en blâmant le vice, d'épargner le 
plus qu'on peut la personne en qui il se trouve. On peut 
néanmoins parler librement des pécheurs infâmes, publics 
et notoires, pourvu que ce soit avee esprit de charité et de 
compassion, et non avec arrogance et présomption, et en 
prenant plaisir au mal d'autrui,«car, pour ce dernier, c'est 
le fait d'un cœur vil et abject, f excepte de cette régie les 
ennemis déclarés de Dieu et de son Église ; car, pour ceuX" 
là, il faut, les décrier tant qu'on peut, comme sont les 
chefs d'hérésies et de schismes. C'est charité de i^ier au 
loup quand il est entre les brebis, quelque part qu'il 
toit (1). 

Chacun se permet de Juger et de censurer les princes, et' 
de médire des nations entières, selon les divers sentiments 



(1) Les hommes qui prêchent sans cesse la modération à 
regard des ennemis avoués de l'Eglise, de ces infâmes folli- 
culaires qui ne cessent de calomnier la religion et ceux qui 
la pratiquent, feraient bien de retenir ces maximes de saint 
François de Sales, le plus doux de tous les saints. 

Au reste, le porte-drapeau de l'impiété se trouve suj (je 
point d'accord avec le bienheureux évoque de Genève : 

Mais ne pardonnons pas à ces folliculaires, 
Des libelles affreux écrivains téméraires, 
Qui, ne pouvant apprendre un honnête métier. 
S'occupent jour par jour â salir du papier. (Voltaire.) 



L 
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dont on est affecté à leur égard. Ne ftdtes pas dette faute; 
car, outre Toffense de Dieu, vous pourriez vous attirer mille 
désagréments. 

Quand vous entendez mal parler du prochain, rendez l'ac- 
cusation douteuse, si vous le pouvez justement ; si vous né 
le pouvez pas, excusez Tintention de Taccusé, que si cela 
ne se peut, témoignez de la compassion de son état; dé- 
tournez le trait en vous souvenant et faisant souvenir la 
compagnie que ceux qui ne tombent pas en fkute lé doivent 
uniquement à la grâce de Dieu ; rappelez le médisant à lui- 
même par quelques doUcêS manières, et dites de la personne 
offensée tout le bien que vous en savez (i}« (S. F. dé Satti.) 



$ IV. -^ mrpodftism ofis iiébisAm'd^ 

Voici un tableau de mœurs d'après nature tracé par u& 
homme qui, ayant été longtemps chapelain aux Tuileries 
sous l'empereur L, Napoléon, a pu voir le monde de près. 

Combien de fois n'avez- vous pas surpris là médisance en 
iagrant délit d'hypocrisie ! En votre présence, denx per- 
sonnes se prodiguaient les témoignages de ramitié la plus 
vraie, de l'intimité la plus cordiale \ elles parlaient avec ef- 
fusion du bonheur de se vois, elles se plaignaient de la ma- 
nière la plus sérieuse du monde de oe que les visites étaient 
trop rares. Si l'une des personnes venait t sortir, à peine 

(1) Voici une belle pensée de ifiâdame la marquise de 
Sablé : € Il n'y a rien qui n'ait quelque perfection. C'est le 
bonheur du bon goût de la trouver en quelque chose ; mais 
la malignité naturelle fait découvrir un vice entre plusieurs 
vertus pour le révéler et le publier, ce qui est plutôt une 
marque du mauvais naturel qu'un avantage du discernement,, 
et c'est bien mal passer sa vie que de se nourrir toujours des 
imperfections d'autrui. » 



SUK LA lOSDISANGE. i43 

^yait-çile franchi le ^euil de l'appartement» que l'autre s'é- 
criait avec une sorte de transport : Enfin» la voilà partie» 
mn$ en sommes débarrassés» et ce n'est pas trop tôt; est-il 
permis d'êU*e ennuyeux à ce point? quelle ridicule préten- 
tion, quel esprit étroit» quelles manières» quelle toilette» 
quelle figure» et son (^rand squelette de fille» quelle tour- 
uure! Du restç^ elle res^mble à sa mère» c'est tout dire*., 
— et le reste que vous savez mieux que moi. En voili pour* 
tant de l'bypQcrisie, ou vraiment je ne m'y connais pas. 

« (In Jour» une femme se trouvait dans son salon en com^ 
papiîe de plusieurs personnes ; on parlait^ on chantait» on 
s'amusait, quand elle aperçut par la fenêtre un respectable 
vieillard qui entrait dans la cour : Ohî s'éeria-t-elle, nous 
sommes perdus» voilà M. un tel» l'homme le plus assommant 
du royaume de France et de Navarre» un homme à préten- 
tions insupportables; ajoutez à cela qu'il est sourd et qu'il 
veut savoir tout ce qu'on dit : faut-il jouer de malheur ! 
Or» il y avait là un brave jeune homme qui, avec sa bonne 
franchise de dix-huit ans» crut tout simplement qde le vieil- 
lard» qui lui paraissait respectable, allait être mal accueilli» 
fli il s^ea attristait dans son cœur. Hélas! il ne connaissait 
ftas le monde! 

« La porte du salon était à peine ouverte» que voilà la 
maltjresîse de l'endroit qui se précipite au^^devant de celui 
4ont elle venait de si mal parler, elle redouble de politesse» 
elle s'informe de lui, de sa santé» de sa famille, elle se plaint 
amèrement de ne Tavoir pas vu depuis longtemps, eÛe lui 
bit promettre de revenir bientôt» etc.» etc.; de sorte que le 
pauvre homme s'en est retourné chez lui enchanté» disant 
que M'»<> une telle était charmante» une vieille et fidèle amie. 
Hélas ! il n'était pas encore dans la cour que déjà on disait i 
Nous voilà débarrassés, il n'a pas été tout-à-fait aussi en- 
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nuyeux qu'à l'ordinaire, mais guère moins, que le Ciel nous 
garde de le revoir d'ici longtemps. 

« Le jeune homme était indigné, et il se disait : €'est 
donc là le monde! Eh bien! j'en ai assez du monde, trahi- 
son et hypocrisie, voilà ce que c'est; encore il paraît que 
cela s'appelle de la politesse.... Tous avez envie d'égrati- 
gner, de grifTer même, de déchirer votre prochain... Mais une 
chose vous embarrasse : on appelle ceux qui agissent ainsi 
médisants, calomniateurs, mauvaises langues, langues de 
vipère, et naturellement vous ne vous souciez pas d'être dé- 
signé par toutes ces qualifications. Eh bien ! il y a un moyen 
de s'en tirer ; il est très-simple. Il consiste dans cette toute 
petite phrase : « Du reste, ça n'est pas mon affaire, çà ne 
me regarde pas. » On la place joliment, par forme de ritour- 
nelle, à la fin de chaque bon coup de langue, et le tour est 
fait, et vous voilà attrapé et les niais aussi. 

« Il y aurait du bien à faire, çà vous gêne ; pour vous en 
dispenser, appelez toujours à votre aide la phrase : « C'est 
son affaire, ça ne me regarde pas. » 

« A propos, dites- vous, savez-vous que la petite une telle 
va se marier ? En voilà un de bien attrapé! Ca n'a rien, ni 
argent, ni santé, ça ne sait rien faire, ça aime la toilette, c'est 
fainéant ; mettez-moi donc cela en ménage ! « Du reste, ce 
n'est pas mon affaire, ça ne me regarde pas. » 

« — Et telle famille, des gens de rien, comme si on ne les 
connaissait pas, comme si on ne savait pas d'où ils vien- 
nent I J'ai connu le père, le grand père, on a vu cela dans 
la misère!.... A présent, ça dépense, c'est fier, ça fait du 
luxe, ça fait des étalages, des embarras^ ça donne des dîners, 
s'il vous plaît... Ça ne peut durer longtemps, ça n'ira pas 
loin, où prendraient-ils de l'argent? ils le voleraient donc. 
« Du reste, ce n'est pas mon affaire, ça ne me regarde pas. » 

« —Et cet imbécile d'un tel, quelle affaire il vient de 
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Aire!... est-ce qa'il est capable de se charger d'une pareille 
entreprise ? ça n'a pas d'ordre, ça ne sait pas se rendre 
compte, ça boit, ça ne sait surveiller ni ses ouvriers ni ses 
domestiques. Il faudra emprunter, il n'a pas les reins assez 
forts, je connais sa fortune. « Bu reste, c'est son affaire, ça 
ne me regarde pas. » 

« — Et telle mère, dira la femme , surtout si cette mère a 
une fille un peu plus belle ou mieux nippée, et telle mère, 
comment vous élève-t*-elle ses enfants? ça ne mérite pas le 
nom de mère. Son garçon est un grand paresseux, un grand 
flandrin ; et sa fille surtout, sa fille, mon Dieu ! ne m'en 
parlez pas, ça fait pitié; elle n'en fera jamais rien qu'une 
ambitieuse, qu'une coureuse. Il faut de belle toilettes à ma- 
demoiselle, des rubans au bonnet, des bottines à mademoi- 
selle, et ça n'a pas le moyen d'avoir du pain, ça doit à tout 
le monde. Oh! si elle avait affaire à moi, si c'était ma fille, 
case passerait autrement. Quand je vous dis qu'ils n'auront 
qne des désagréments de leur fille. Aussi, faut-il entendre 
le monde, faut voir comme il jase déjà. « Du reste, ça n'est 
pas mon affaire, ça ne me regarde pas. » 

« La même petite phrase est tout aussi propre à vous dé- 
fendre du bien que vous devriez faire qu'à cacher le mal 
que l'on fait ou que l'on dit. » ^ 



XII 



De la oalonmle. 



$ I. — LA IIÉDISÀNGB DÉGéNERE SOUVENT EN CALOMNIE. 

U n'y a guère de médisauoes où la yérité même, outre la 
justice et la charité, ne soU au moins blessée eu qudqœ 
manière, où elle ne soit au moins altéréei déguisée, dioû- 
nuée. Combien d'histoires se racontent dans les eaUetim 
comme des choses certaines et avérées, et ne sont neanmoias 

ê 

que de faux bruits et de simples imaginations? On les croit 
comme on les entend et on les répète de même» £Ues de- 
viennent communes par une démangeaison ei^tréme qu'en 
a de les publier et d*ea informer toutes les persfifiQes à qui 
elles ne sont point encore parvenues. S'il était question de 
les vérifier, quelle preuve en pourrait-on produire ? Point 
d'autre que le récit qu'on nous a fait à nous-mêmes, récit 
aussi mal fondé que la (Créance que nous lui avons donnée. 
Mais tout s'éclaircit enfin avec le temps, et l'on a la confa« 
sion d'apercevoir l'erreur dont on s'était laissé prévenir, et 
dont on a prévenu les autres. Je le pensais ainsi, dit-on, et 
j'en avais ouï parlé de la sorte. Belle et solide excuse! 
Comme si c'était une raison suffisante pour former votre 
jugement et pour l'appuyer que quelques rapports vagues 
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et BiHs autorilé S comme si T<ms ne deviez pts s^roir^i^il 
l'est rien de plus iAcerUin ni de plus trompeur; comme si 
la sagesse ne demandait pas d'autre examen lorsqu'il s'agit 
de flétrir Totre frère et de l'eutrager. 

€e qu'il y a de plus étrange, e'est que des gens, après y 
avoir été trompés cent fois, n'en sont dans la suite ni plus 
réservés m plus cireonspeets, et qu'on les trompe toujours 
également di^osés à recevoir tm» les mauvais discours 
qi'en leur tient et à les répandre. 

Accordons-leur néanmoins qu'ils ne disent rien qui dans 
le fond ne soit vrai; mais ce fond, qui peut être iréritable, 
combien l^exagère-t-'Ont Quelles circonstances y ajoute-t- 
on t Sous quelles couleurs empruntées le représente- t-on? 
De quels prétendus embellissements Torne-t-on, ou plutdt 
le déigur&4-on ? On fait là-dessus mille raisonnements ; on 
en lire des eonséqnenoes ; on en veut pénétrer les motifs, 
les vues, les intentions, les principes les plus secrets; tout 
eela aolant de fantômes qu'on se igure, et autant d'idées 
vaines et cbimériques où l'esprit s'égare et se perd. Or, 
n'est-ce pas là ce qui arrive presque sans cesse dans 
ee» conyersatioQS où Ton met si volontiers en jeu le pro- 
^in? £t n'est-ce pas ainsi que, sans vouloir être catom- 
niateùr et sans croire rêtre, on Test toutefois, Mnpn 
al^^lument, du moins «n partie, et sur des fpoints inès-^ 
essenti^sl 

^ dites pas : C'est peu de etmaf. Vous ne eonnaisse^ 
dope pas, répond Bossuet, quelle est la nature des bruits 
populaires? Au commencement ce n'est rien; mais les 
médisances vont se grossissant peu à peu dans la bouche de 
ceux qui le^ répètent, par un plaisir de mentir, qui est 
iBsi, m TertoUien, dens œrtaioes geos. £a sttrle que le 
médisant, ^Foyant jusqu'où çst cru le petit brait qnfil nvnii 
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semé, ne TCGonnaU plus son propre ouvrage (1). Cepai- 
dant il est cause de tout le déscNrdre, comme lorsque vous 
jetez une petite pierre dans un étang, iyous voyez se for- 
mer sur la surface de Teau des ronds petits, plus grands, et 
enfin tout l'étang en est agité. Qui en est la cause t Celui 
qui a jeté la pierre. 

Nous ajoutons toujours quelquef chose du nôtre aux vices 
que nous censurons ; nous né les donnons jamais pour ce 
qu'ils sont ; nous mêlons au récit que nous en faisons la 
malignité de nos conjectures ; nous les mettons à un cer- 
tain point de vue qui les tire de leur état naturel. Nous 
embellissons notre histoire^ et, pour faire un héros ridicule 
qui plaise, nous le faisons tel qu'on le souhaite, et non pas 
tel qu'il est en effet (2). 

Les confidents infortunés auxquels le médisant révèle les 
fautes d'autrui en ont bientôt, à leur tour, instruit plusieurs 
autres, qui de leur côté, ne regardant plus comme un secret 
ce qu'ils viennent d'apprendre, en instruisent les premiers 

(1) Quelles que puissent être les apparences, un homme 
sage ne prononce, surtout en ce qui concerne l'honneur du 
prochain, qu'après avoir tout bien pesé ; il sait combien les 
jugements précipités sont injustes. Il ne condamne aucune 
personne sans l'avoir entendue, s'il se peut, elle-même, et il 
imite Alexandre le Grand, qui, en entendant plaider une 
cause, s'appuya sur son oreille, comme s'il eût voulu la 
boucher. « Je garde, dit-il, cette oreille pour l'autre partie. » 

(2) Il est étrange que nous soyons si éclairés sur les actions 
de nos parents et de nos amis, et que nous soyons aveugles 
sur les nôtres. Il est. surprenant que nos yeux grossissent 
toujours las objets pour les autres, et qu'ils les rapetissent 
sans cesse pour ce qui nous regarde. Nos fautes nous pa- 
raissent des fourmis et des moucherons, lorsque celles des 
autres se présentent à nous comme des chameaux et des 
éléphants. Si nous avons tant de lumières pour porter un 
prompt jugement sur ee que l'on fait partout, d'où vient que 
nous demeurons dans les ténèbres pour ce que nous disons 
et ce que nous faisons ? (Fléghibr.) 
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Tenus. Gbacun, en les redisant, y ajoutera de nouvelles cir- 
constances : chacun y mettra quelque trait envenimé de sa 
fiiçon ; à mesure qu'on les publiera, ils croîtront» ils gros- 
siront, semblables à une étincelle^ qui, portée en différents 
lieux par un vent impétueux, embrase les forêts et les cam- 
pagnes. Telle est la destinée de la détraction. Ce que nous 
avons dit en secret n'était rien d'abord, et paraissait étouffé 
et enseveli sous la cendre : mais le feu ne couve que pour 
se rallumer avec plus de fureur ; mais ce rien va emprunter 
de la réalité en passant par différentes bouches : chacun y 
ajputera ce que sa passion, son intérêt, le caractère de son 
esprit et de sa malignité lui représenteront comme vraisem- 
blable. La source sera presque imperceptible ; mais, grossie 
dans sa course par mille ruisseaux étrangers, le torrent qui 
s'en formera inondera la ville, la province, et ce qui n'était 
d*abord dans son origine qu'une plaisanterie secrète et im- 
prudente, qu'une simple réflexion, qu'une conjecture ma- 
ligne deviendra une affaire sérieuse, un décri formel et 
public, le sujet de tous les entretiens, une flétrissure éter- 
nelle. Irons-nous nous opposer au déchaînement public et 
chanter tout seuls ses louanges ? Mais on nous prendra 
pour des nouveaux venus qui ignorons ce qui se passe dans 
le monde, et nos louanges arrivées trop tard, ne serviront 
qu'à lui attirer de nouvelles satires. 

C'est un malheur pour les gens de bien, même les plus 
irréprochables, d'être exposés aux traits envenimés de la 
calomnie. Quand elle répand son iiel et son poison, il n'y 
a rien qu'elle ne ternisse. Si elle ne peut détruire entière- 
ment l'estime et la réputation, elle t'affaiblit et eu diminue 
l'éclat. Elle est comme le feu, qui noircit ce qu'il ne peut 
brûler (1). 

(1) Les voies obliques et tortueuses assimilent l'homme au 
serpent, parce qu'il ne sait pas marcher. Il n'est point de 
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Le tableau de la Calomnie par Âpelles est mis au nombre 
de» excellents ouvrages de ce sprand peiptre. On y voyait 
la Calomnie^ représentée en grand avec tous ses accompa- 
gnements. La Crédulité y figurait avec de grandes oreilles 
et tendant la main à la Calomnie qui s'approchait. Aux 
deux côtés de la Crédulité étaient Tlgnorance et le Spupçon: 
celle-là sous la figure d'une femme aveugle» celui-ci comme 
un homme d'une figure renfrognée/ marquant quelque 
secrète inquiétude» mais néanmoins représenté avec un tel 
art. que par sa contenance, il semblait s'applaudir d'avoir 
découvert quelque chose de caché. Au milieu du tableau, en 
face de la Crédulité, paraissait la Calomnie comme une 
femme très-belle et très-ajustée, mais irisée, ayant le visage 
farouche et les yeux ardents de colère. Elle portait de la 
main gauche un flambeau allumé, et, de la droite, elle 
traînait un petit enfant qui implorait par ses cris le secours 
du ciel. Elle était précédée de l'Envie, sous la forme d'un 
homme maigre et sec, dévoré par ses propres chagrins, et 
elle était suivie de deux femmes qui semblaient prendre 
soin de ses ornements et de ce qui regardait son service. 

vice plus honteux et plus dégradant que celui de la perfidie, 
et de rôle plus humiliant que celui d'an menteur et d'uft 
fourbe pris sur le fait. Aussi Montaigne, cherchant la raisoa 
pour laquelle un démenti est un si grand affront, résout ain^ 
cette question avec son discernement ordinaire : oc Si Ton y 
fait bien attention, dit-il, qu'est-ce qu'un menteur? sinon un 
homme couard à l'endroit des hommes et brave à Tendroit 
de Dieu? » En effet, mentir, n'est-ce pas braver Dieu même, 
et plier lachcnnent devant les hommes? 

(Baook, Essais de Mofode.) 
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Dans une distance qui permettait encore de distinguer les 
objets, on voyait la Vérité, qui semblait marcher vers l'en- 
droit où était la Calomnie, et derrière la Vérité le Repentir 
sous un habit lugubre. 

Il est facile d'entendre ce que signifie chaque partie de cet 
excellent tableau : la calonmie, qui déchire Tinnocence, et 
qui porte partout un feu dangereux, n'est reçue que par 
une sotte et maUcietts» erédulité, et c^Ue créduUié ne vient 
que de Tignorance ou du sovipçoi^ (iy Le caloomiateur ajuste 
tout ce qu'il dit par le moyen de l'imposture,' et se sert de 
la flatterie pour s'insinuer dans l'esprit de celui qui écoute. 
Mais la vérité paraît tôt ou tard, qui découvre la malice du 
mensonge, et il ne reste à la , calomnie qu'un cuisant re- 
pentir qui fait son partage et son tourment. 

(1) Oh! la crédulité, voilà la plaie, le fléau, le choléra de 
notre génération ; le mal est épidémique, l'immense majorité 
en est atteinte, encore, bien heureux, si le reste p'en ressent^, 
ce qu'on appelle une influence. Hélas I on croit tout, et dans 
toutes les classes ; je n'excepte personne. (Mullois.) 
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Frivoles prétextes dont on se sert ponr 
excuser la médisance. 



La médisanee est un yice que nulle circonstance ne sau- 
rait excuser ; cependant c'est celui qu'on est le plus ingé- 
nieux à se déguiser à soi-même, et à qui le monde et la 
piété font aujourd'hui le plus de grftce. 

Hélas ! ce mal, fléau de la terre, ennemi de la paix, poison 
de la vie, avec quelle facilité il tombe des lèvres, et que de 
faveur il trouve parmi les hommes ! 

C'est qu'il est deux sortes de médisants : les uns de ma* 
lignite noire et grossière, qui médisent sans art, et qui, 
avec assez de malice pour censurer, n'ont pas assez d'es- 
prit pour plaire; ceux-là sont détestés, et par là même 
assez rares. 11 en est d'aqtres qui savent mieux affiler le 
trait, gazent mieux la malice, savent lui donner un 
tour, des grâces, une broderie, lui composent un air si 
naturel, si aimable, j'allais dire si innocent, qu'elle glisse 
au milieu des sourires, comme le sel obligé d'une agréa- 
ble société; un esprit étroit pourrait seul y trouver à 
redire (1). 

(1) Ce défaut, je devrais dire ce vice» qui a cours dans tous 
les rangs de la société, a cependant quelque chose d'essen- 
tiellement vulgaire; une femme de mérite a remarqué que 
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Bêlas ! le monde , sur ce point comme sur tant d*autres^ 
Tit d'illusions. On se dit : Dieu me garde de flétrir une ré- 
putation ; mais se réjouir innocemment de quelques baga- 
telles^ siffler quelques ridicules , qu'y voyez- vous de si 
mal? — Se réfouir des défauts d'un frère, ô l'étrange plai- 
sir! Jésus-Christ, lui, nous défend d'amuser l'ennui des 
conversations par des paroles oiseuses , et vous trouvez in- 
nocent de l'égayer par des dérisions ! et vous ne sauriez 
rire sans qu'il en coûte à votre frère ! et il vous faut ses 
défauts, ses larmes peut-être, pour vous faire de la joie! 
Oh ! vous n*aimez pas, car la cbarité souffre des défauts de 
celui qu'elle aime, pleure de ses fautes, et ne se réjouit que 
de son bonheur. 

— Je n'ai pas de mauvaise intention. — Âvez-vous bif n 
regardé votre âme ? D'où vient que vos traits portent pres- 
que toujours sur tels et tels de préférence? Pourquoi ail- 
leurs si indulgent, ici sans pitié? Pourquoi hier encore 
étaient-ils sans défauts, aujourd'hui presque sans vertus? 
Âh! il est de secrètes racines d'amertume : l'envie peut-être 
qui souffre du bien des autres , l'orgueil froissé qui mord 
dans l'ombre pour n'avoir pas à rougir, l'intérêt qui spécule 
sur tout, le désir de plaire cherchez bien 

— Ce n'est, dites-vous , qu'une raillerie ; mais en faut-il 

« 

rien ne gâte le ton comme le commérage. C'est que rien, en 
effet, n'est plus bas et plus plat. Curiosité, petitesse d'esprit, 
causticité maligne, désir de mal faire et crainte d'être dévoilé, 
voilà ce que vous verrez au fond de toutes les médisances, 
fussent-elles dites dans le plus beau langage et assaisonnées 
des mots les plus spirituels. Croiriez-vous que les méchants 
propos contre les Forhins e tutti qiutnti me gâtent les lettres 
de madame de Sévigné? Elle voulait faire rire sa fille, et 
Dieu sait combien d'ennemis acharnés elle lui aura faits I 
Son esprit et son cœur auraient dû la mettre au-dessus de 
ces méchants caquets de province ; et l'on soufifre en voyant 
cette belle intelligence se rapetisser à ce point. 

t. 



soiivieiit davantage pour causer un tort infini, et ne soniice 
pas les railleriee qui font les blessures les plus vives, les 
plus eruelles et les plus sanglantes? Tous Taveis dit inno- 
eemment ; mais, quand on en conviendrait , en seriez^vom 
plus à couvert? Unbonneur détruit, quoique innocemment, 
en est'il moins détruit? Et la loi naturelle ne veut«-elle pas 
que nous guérissions les maut dont nous sommes la cause 
innocente, comme eiïe nous oblige à restituer les biena que 
nous aurions usurpés de bonne fol? 

— Mais non, c*est pure indiscrétion et légèreté de langue. 
— Belle eicuse, vraiment ! Le trait parti par imprudence 
ne tue pas moins qu'un autre. D'ailleurs si la langue légère 
est un défaut partout, quand il s'agit de cette cbose si déli- 
cate, qui craint un soufQe, et qui vaut mieux que la vie : 
la réputation; est-ce le cas déjouer à l'indiscrétion? rfest- 
ce pas alors quil faut, comme dit rEcrlture peser ses pa^ 
rôles, les lier dans son cœur et les laisser mûrir dans sa 
bouche? Et puis, voyez un peu quand vous parlez de vous- 
même, êtes- vous si léger? Tous ne censurez guère en vot» 
que des défauts qui ne sont pas sans bonneur ; le blâme 
sait lui-même s*habiller en éloge, et vous trouvez souvent 
moyen, en avouant vos vices, de ne raconter que vos ver* 
tus. Aimez, aimez un peu vos frères comme vous-même. 

— Mais enfin ce ne sont que choses légères. — Choses 
légères I Franchement, le monde est-il bien connaisseur sur 
ce point ? a-t<-il la conscience bien délicate I et de quoi, moo 
Dieu ! ne plaisante-t-il pas ? 

Choses légères! Raison de plus pour les laisser inape^ 
çues, les couvrir d'indulgence et d'oubli (1). 
Choses légères I tin jour on est venu vous dire qu*tui 



est 



(1) a Plus ce que l'on censure est léger, plus l'imposture 
t à craindre : il faut embellir pour seiaire écouter, et l'en 



J 
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voLtee aimable parieur âi'était égayé {Hréeistoent sur le même 
sujets mais cette fois à tos dépens; avez-vous dit : Bagatel- 
les ? La plainte amère a Jailli de votre âme et la colère de 
vos yeux» et, tandis que tout le monde vous répétait : Ce 
n'est rien, seul vous disiez: C'est trèsHsérieux. Aimez, 
aimez votre frère comme vous-même. 

Choses légères! Mais n'y ajoutez<>vous jamais rien du 
vôtreî ne chargez-vous pas un peu les couleurs? n'y a*t-ii 
pas, en forme de broderie, certaines expressions voilées qui 
font tout entendre en ne disant rien, certain silence vi^ème 
qui donne plus à penser que les paroles) Ah! qu'il est diffi- 
cile de se tenir dans la vérité quand on n'est plus dans la 
ebarité. 

Vous vous persuadez que la médisance qui vous est échap- 
pée n'a que légèrement intéressé le prochain : mais êtes- 
vous juge compétent? Avez-vous bien pesé jusqu'où peut 
aller cet intérêt du prochain? Le devez-vous mesurer selon 
les vues d'une raison telle qu'est la vôtre , toujours préoc- 
cupée et toujours disposée à prendre le parti qui la favorise? 
^ c'était votre intérêt propre, en formerie2>-vous le même 
jugement ? 

Choses légères ! Mais avez-vous bien fait attention aux 
personnes? ne sont^elles pas d'un sexe où sur certain point 
la tache la plus légère est grave , où toute raillerie est un 
outrage et peui semer des malheurs affreux ou même faire 
couler le sang, où tout soupçon est une infamie? et avec 
quelle fiadlité on plaisante sur ce terrain brûlant 1 

devient palgmniateur là où Ton n'avait pas cru être médi- 
sant, (Massillon.) 

Du reste les défauts mis en évidence par le médisant, ces 
défauts peuvent paraître tout d'abord légers et de peu d'im- 
portance, mais le sont-ils toujours en eux-mêmes? Surtout, 
ne sonl-ils pas graves, et souvent même très-graves par rap- 
port aux personnes auxquelles on les reproche ? 



456 
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Ne sont-ce pas tos supérieurs? sendent-ce peut-être 
même les ministres du Seigneur? Hélas! c'est une consola- 
tion pour Torgueil , qui n'aime pas la dépendance, de cen- 
surer l'autorité ; c'est aussi comme une exquise jouissance 
pour le monde de se venger, en dénigrant les ministres de 
la religion qui le condamne : comme si les fautes , réelles 
ou imaginaires d'un prêtre, étaient l'excuse des vices du 
monde ! Et cependant l'autorité, c'est Dieu ; et toucher à ses 
ministres, quels qu'ils soient, c'est le toucher à la prunelle 
de son œil. 

C'est une personne consacrée à Dieu, établie en dignité 
dans l'Eglise, que vous censurez ; laquelle engagée par la 
sainteté de son état à des mœurs plus irrépréhensibles, 
plus exemplaires et plus pures, se trouve déshonorée et 
flétrie par des censures qui ne feraient pas le même tort à 
des personnes engagées dans le monde. Aussi le Seigneur, 
dans l'Écriture , maudit ceux qui ne feront que toucher à 
ses oints. Cependant les traits de la médisance ne sont ja- 
mais plus vifs , jamais plus brillants , plus applaudis dans 
le monde, que lorsqu'ils portent sur les ministres des saints 
autels : le monde, si indulgent pour lui-même, semble n'a- 
voir conservé de sévérité qu'à leur égard. Il a pour eux des 
yeux plus censeurs, une langue plus empoisonnée que pour 
le reste des hommes. 

On doit y prendre garde, le Seigneur punit d'une manière 
terrible ces détracteurs. Les enfants d'Israël furent dévorés 
sur l'heure , pour avoir insulté par des railleries le petit 
nombre de cheveux de Thomme de Dieu ; ce n'étaient ce- 
pendant que des indiscrétions puériles si pardonnables à 
cet âge ! Le feu du ciel descendit sur l'officier de l'impie 
Oehosias et le consuma à l'instant, pour avoir appelé par 
dérision Élie l'homme de Dieu; cependant, c'était un cour- 
tisan de qui on devait exiger moins d'égards pour l'austérité 
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et la simplicité d'un pn^hète, et pour laTertu d'un homme 
rustique en apparence et odieux à son maître ! Michel fut 
fnppée de stérilité, pour avoir trop aigrement censuré les 
saints excès de la joie de David devant l'arche ; cependant, 
ce n'était là qu'une délicatesse de femme ! Mais toucher à 
ceux qui servent le Seigneur, c*est toucher , dit l'Écriture, 
à la prunelle de son œil ; il maudit invisiblement ces cen- 
seurs téméraires de la piété. 

— Vous prétendez que le bruit commun avait rendu la* 
ebose publique. Mais n'est-ce pas, disait Tertullien, ce bruit 
commun qui publie tous les jours les plus noirs mensonges 
et qui les répand dans le monde avec le même succès que 
les plus constantes vérités? n'est-ce pas le caractère de ce 
brait commun de ne subsister que pendant qu'il impose, 
et de s'évanouir du moment qji'il n'impose plus ? Cependant 
^c'est ce bruit commun que l'on nous objecte continuelle- 
ment, et dont on s'autorise pour ne nous rendre aucune 
justice. Or il est bien étrange qu'une chose frivole pût 
anéantir une obligation si sainte, 

Tous les jours, de faux bruits circulent dans le public, et 
le monde est si crédule quand il s'agit de scandale! « Le 
contraire des bruits qui courent, des affaires ou des per- 
sonnes, est souvent la vérité,.. » (La Bruyère). 

Qui vous dit que ce n'est pas un ennemi, un concurrent, 
un envieux qui a secrètement répandu cette calomnie, pour 
perdre un malheureux dont la position, la fortune, le ta- 
lent, etc.> l'offusquaient et le gênaient ? Les exemples d'une 
pareille infamie ne sont pas rares. 

Qui vous dit que ce bruit public n'a pas commencé pslr 
une parole indiscrète , prononcée sans mauvaise intention, 
mais recueillie et propagée avec malictf ou encore par une 
simple supposition, débitée d'tbord comme telle, mais 
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éoniiée ensuite oomme une vériiét Ces mépmes et ces 
ftlténtions de la rérité sont fréqurnites. 

Les fautes que yoos censurez sont fmbligneê ! Mais alm, 
pourquoi en parlez-vous ? Ceux qui vous écoutent les eon- 
naissent ; il est donc inutile de venir les rvacpnlet une foii 
de plus. Assez d'esprits méchants ont exagéré ces fuit» et 
les ont présentées avec de sombres couleurs. Le scandak 
est déjà trop grand. Au lieu de chercher à lui diMmer un 
plus grand retentissement encore, gémissez plutAt de ce 
que les impies et les ennemis de la religion vimt en profiter 
pour blasphémer le nom du Seigneur et pour autoriser leur 
inconduite et leurs dérèglements, se persuadant que de 
pareilles faiblesses sont communes à tous les hommes, et 
que les plus vertueux sont ceux qui savent le mieux dissi- 
muler. 

— Vous D*av6z rien dit que de vrai : mais, pour être vrai, 
vous est-il permis de le révéler? N'est-»ce pas assez qu'il 
fût seqret pour devoir être respecté de vous? Avez-voos 
droit sur toutes les vérités? Gonsentiriez-vous que tout ce 
qui est vrai de votre personne fût découvert et manifesté! 
Ne compteriez-vous pas cette indiscrétion pour une injure 
atroce dont vous demanderiez satisfaction? Pourquoi, rai- 
sonnant ainsi pour vous-même, ne suivez-vous pas les 
mêmes principes en faveur des autres? 

— Ce que j'ai dit au désavantage de celui-ci n'est qu'une 
confidence d'ami que j'ai cru pouvoir faire à celui-là : Toili 
recueil de la charité : c'est une confidence que vous avez 
faite, et vous ne vous en êtes ouvert qu'à votre ami ; comme 
s'il vous était libre de me ruiner de crédit et d'honneur 
auprès de votre ami ; comme si, pour être votre ami, ce 
m'était un moindre outrage d'être diffamé dans sdn esprit ; 
comme si cet homme, que vous traitez d'ami^.n^avaît pas 
luiHuême d'ailtres amis à qui confier ce même seeret; 
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comme si le fieicret d'une médisance, bien loin d'en dimintiep 
la malignité, ne Taugmentait pas dans un sens, puisque 
c'est ce secret qui m'ôte le moyen de me justifier devant 
cet ami. 

Ce sont ces criminelles confidences qui rend.ent ce vice 
non-seulement pernicieux, mais contagieux; car on a dam 
le monde un ami que Ton fait le dépositaire et le comf^iee 
de sa médisance, celui^i en a un autre, duquel il éprouve 
la fidélité ; cet autre en a un troisième, dont il ne s^ tient 
pas moins sûr : ainsi, sous ombre de confidence, un homme 
est décrié dans toute une ville ; et vous, qui êtes la première 
source de ce désordre, n'en devenez- vous pas solidairement 
responsable devant Dieu? 

— Enfin vous vous flattez de n'être pas obligés à réparer 
une médisance, parce que vous n'en êtes pas, dites-vous, 
les premiers auteurs, et que vous n'avez parlé que sur le 
rapport d'autrui ; mais, dans un sujet oi!i la charité était 
blessée, le rapport d'autrui était-il pour vous une caution 
sûre ? Fallait-il déférer à ce rapport? Voudriez-vous que sur 
la foi des autres, on crût de vous indifféremment tout ce 
qui se dit? Une faute peut-elle januiis servir d'excuse à une 
autre faute ; et le jugement téméraire, qui de lui-même est 
un désordre, dispenserait-il de la réparation d'un second 
désordre, qui est la médisanee ? 

Un jour, c'était après la bataille de Pavie durant laquelle 
François !•', à la tête de nos pères valeureux, avait fait des 
prodiges de bravoure, ce roi vaincu et prisonnier, écrivait 
à sa mère ces mots dignes d'un cœur chevaleresque et 
d'une âme vraiment française : Madame^ tout est perdu^ 
fors Vhonneur. 

Ainsi, aux yeux de tous, l'honneur est le plus grand de 
tous les bien^. Quand on a conservé celui-ci, on se console 
volontiers de la perte des autres. Pourtant, quelle contra- 
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diction dans la conduite d'an grand nombre I Lear respect 
poar la propriété d'autrui prend les proportions du scru- 
pule. Tous ne les feriez pas consentir à dérober ou à rete- 
nir la plus légère obole. Mais quand il s'agît de ravir à 
quelqu'un plus de cent mille francs, c'est-à-dire son hon- 
neur, sa réputation, l'honneur, la réputation de sa famille, 
de ses enfants, alors tous les scrupules s'appaisent comme 
par enchantement, et on parle avec un sans-gêne déplo- 
rable (1). 

(1) Excité par une sorte de besoin qui l'entratne, ou do- 
miné par une pensée coupable, le détracteur ne respecte ni 
les liens du sang, ni le sexe, ni le caractère. Il calomnie ses 
proches s'ils lui font ombrage ou lui barrent le chemin pour 
arriver où son ambition le pousse; il calomnie la femme 
vertueuse si elle repousse ses avances; il invente les anec- 
dotes les plus dégoûtantes et les plus basses pour flétrir le 
prêtre. Parie-t-il du médecin, il le traite d'empoisonneur; 
d'un ministre, il l'accuse de trahison; d'un soldat, il en fait 
un lâche; d'un gros commerçant enrichi, il l'assimile aux 
voleurs. S'agit-il d'un magistrat, il se laisse corrompre ; d'un 
avocat, il n'a ni probité, ni jugement, ni talent; d'un ban- 
quier, c'est un juif qui tripote et vole à la Bourse, véritable 
forêt de Bondy, à l'aide des fausses nouvelles qu'il y débite ; 
bref, rien n'est sacré pour lui. Il profite de ce qu'il y a de 
vrai dans les habitudes de certains individus, qui sont réel- 
lement capables de manquer à leurs devoirs, pour faire de 
fausses applications de leurs vices à ceux qui n'ont jamais 
failli. (M. le docteur Pouiol, des Passions,) 
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De la conduite à tenir quand on entend 

médire. 



J I. — GOMBIBN IL EST DANGEREUX d'ÉGOUTER CEUX QUI 

MÉDISENT. 

Rien de plus ordinaire que d'avoir les oreilles ouvertes à 
tous les mauvais contes qui se font et à toutes les histoires 
scandaleuses qui se récitent. Je puis ajouter que c'est aussi 
Ton des plus dangereux écueils où l'innocence soit exposée 
dans le commerce du monde. Une âme chrétienne et pré- 
venue des sentiments de la religion peut avec moins de 
difficulté s'abstenir de la médisance et ne la prononcer jamais 
elle-même; mais de ne la pas entendre, c'est de quoi il n'est 
pas possible de se garantir sans une vigilance continuelle 
sur soi-même et sans une résolution à l'épreuve de toutes 
les occasions et de toutes les tentations. De là vient que/ 
pour peu que nous ayons la conscience timorée, il est rare 
que nous allions par le monde et que nous nous mêlions 
dans les conversations du monde sans en revenir avec 
quelque scrupule dans le cœur sur ce qui s'est dit du pro- 
chain et sur la manière dont nous l'avons reçu. Je me 
trompe, et je devrais plutôt reconnaître, en le déplorant, 
qu'il est rare et très-rare que nous ayons là-dessus le 
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moindre scrupule, parce que la plupart ne comptent pour 
rien d'écouter une médisance. 

Et cependant on vous a dit cent fois que celui qui prête 
Toreille à la médisance en deyieut complice; que, dans la 
pensée de saint Bernard, il n'y a souvent pas moins de 
désordre à entendre la médisance qu'à la faire, et que, selon 
saint Grégoire^ il y aura peut-être un jour plus de chré- 
tiens condamnés par Dieu pour avoir ouï parler que pour 
avoir parlé contre le prochain. Comme c'est toujours des 
absents que le médisant se permet de dire du mal, il a été 
de la Providence de Dieu que les absents fussent prémunis 
contre un mal si dangereux. Or c'est à quoi Dieu a sage- 
ment pourvu par cette loi de la charité qui nous oblige de 
ne point adhérer à la médisance, c'est-à-dire ou de la con- 
damner par notre silence, ou de la réfuter par nos paroles, 
ou de la réjNrimw par notre autorité (1). 

Dans le monde, on écoute les médisances avec indifil^ 
renée. <:omme on n'est guère touché des intérêts du pro- 
chain, et qu'on ne se croit nullement engagé dans sa cause, 
on laisse parler chacun ainsi qu'il juge à propos. Cela n'est 
pas mon affaire, dit-on, et cela ne me regarde point ; ee 
n*est point moi qui ai entamé cette matière, et dans tout 
cet entretien, je n'ai été qu'auditeur et que témoiii. Sur ee 
beau principe, on se rassure, et l'on se tient quitte de font 
Si dans les visites qu'on rend et qu'on reçoit, si dans les 
compagnies que l'on fréquente, la charité est fidèlement 
observée et l'honneur d'autrui ménagé, on en est bien alM, 

(1) On faisait fort mauvaise chère chez une dame qui 96 
pique de recevoir fastueusement les homme» de lettres, al, 
par dessus le marché, on y médisait beaucoup. « En vérité, 
dit l'un des invités, si avec son pain Ton ne mangeait pas 
ici le prochain^ il faudrait mourir de faim. » 
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et Ton en bénit le Seigneur ; mais, du reste, que la médi- 
sance y Tienne prendre place, que la réputation de celui-ci 
ou de celte-là y soit impitoyablement déchirée, on en est 
peu en peine. Pourquoi ? Parce qu'on ne peut se iigurer 
qu'on en soit complice, parce qu'on ne peut se mettre dans 
Te^^t qu'on ait sur cela d'autre obligation que de se temr 
neutre et de ne point se déclarer : comme si, voyant mon 
frère attaqué arec violence et sur le point de périr, je pou- 
vais sans erime l'abandonner à Fennemi qui le pomrsuit et 
lu refoser mon secours lorsque je suis en étal de le sauver. 
Il n'est pas nécessaire, pour connaître Tindignité d'une telle 
conduite et pour la condamner, d'avoir recours à la reli-* 
gion : il suffit de consulter la loi de la nature et de la 
nûson. 

M» de Cbanfeuil de Graudpré se trouva un jour dans une 
maison respectable où un lieutenant du roi d'une ville de 
province, fort médisant, parlait trèsrdésa\antageusement de 
son gouverneur, avec qui il était brouillé; • Monsieur, lui 
dit M. de Grandpré, vous déchirez à tort une personne que 
j'estime et à qui j'ai mille obligations; vous me faites l'hon- 
neur d'avoir quelque bonté pour moi : si vous avez résolu 
de brilla à ses dépens, vous m'obligerez beaucoup de ne 
pas m'en rendre le témoin. » Le lieutenant du roi, confua 
et eharmé de la manière honnête de M, de Grandpré, lui dit 
que, puisque le gouverneur était de ses amis, il changerait 
de ton et d'entretien, et qu'il avait tant de plaisir à être 
4an& son amitié, qu'il le priait de lui accorder cette faveur, 
«levons l'offre, lui répondit M. de Grandpré, mais à condi- 
tion que les absents à qui je m'intéresse ne seront jamais 
impunément déchirés en ma présence. » 
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$ U. — ON NB DOIT PAS ÉCOUTER LES MÉDISANCES AVEC 

COMPLAISANCE. 

De tout temps la médisance a été et est encore plus ([ae 
jamais l'assaisonnement des conversations. Tout languit 
sans elle, et rien ne pique. Les discours les plus raison- 
nables ennuient, et les sujets les plus solides c^iusent bien- 
tôt du dégoût. Que (aut-il donc pour réveiller les esprits et 
pour y répandre une gaieté qui leur rende le commerce de 
la vie agréable? Il faut que, dans les assemblées, le pro- 
cbain soit joué et donné en spectacle par des langues médi* 
santés ; il faut que, par des narrations entrelacées des traits 
les plus vifs et les plus pénétrants, tout ce qui se passe de 
plus secret dans une ville, dans un quartier, soit représenté 
au naturel et avec toute sa difformité; il faut que toutes les 
nouvelles du jour viennent en leur rang, et soient étalées 
successivement et par ordre. C'est alors que chacun sort 
de l'assoupissement où il était, que les cœurs s'épanouissent, 
que l'attention redouble, et que les plus distraits ne perdent 
pas une circonstance de tout ce qui se raconte. Les yeux se 
fixent sur celui qui parle, et, quoiqu'on ne lui marque pas 
expressément le plaisir qu'on a de Tentendre, il le voit 
assez par la joie qui paraît sur les visages^ par les ris et les 
éclats qu'excitent ses bons mots, par les signes, les gestes, 
les coups de tête. Tout l'anime, et, se trouvant en pouvoir 
de tout dire sans que personne ne l'arrête, où sa passion, 
où son imagination ne l'emporte-t-elle pas? On ne se retire 
point qu'il n'ait cessé, et l'on s'en revient enfin d'autant 
plus content de soi, que, sans l>lesser, à ce qu'on prétend, 
sa conscience, on a eu tout le divertissement de la conver- 
sation la plus spirituelle et la plus réjouissante. Voilà ce 
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qu'on met au notmbre des amusements permis, et de quoi 
Ton s'imagine être en droit de goûter toute la douceur sans 
que Tinnocence de Tâme en soit endommagée. 

On écoute les médisances par un respect tout humain et 
par une lâche condescendance. C'est un ami qu'on craint de 
choquer, c'est un maître qu'on, ménage et qu'on veut flat- 
ter^ c'est même un inférieur qu'on n'a pas la force de re- 
prendre et par qui on se laisse dominer. On sait bien ce qui 
serait du devoir de la charité, et l'on voudrait y satisfaire ; 
mais l'assurance et le courage manquent. On gémit intérieu- 
rement de la contrainte, où l'on est, et l'on se reproche sa 
faiblesse ; mais on 9e peut venir à bout de la surmonter. 
De là ce consentement foroéi mais apparent, qu'on donne à 
la médisance. On la condamne dans le fond du cœur; mais 
de la manière dont on y répond, il semble au dehors qu'on 
l'approuve; il semble qu'on entre dans toutes les pensées 
du médisant, dans toutes ses idées et tous ses sentiments. 
Or, par là même on l'y confirme, et, bien loin de le guérir, 
on le perd et on se perd soi-même avec lui. 

On l'écoute par une secrète malignité. Un homme a des 
précautions à prendre et des mesures à garder; il n'aurait 
pas bonne grâce de s'élever hautement contre cet autre et de 
déclamer contre lui ; on ne l'en croirait pas, et tout ce qu'il 
dirait ne ferait nulle impression; on l'attribuerait à chagrin, 
à ressentiment, à prévention, à mauvaise volonté, parce 
qu'ils sont mal ensemble, et qu'ils ne se voient point; parce 
qu'ils sont liés à des partis tout contraires, et que le monde 
est instruit de leur division ; parce qu'ils sont actuellement 
en concurrence pour un emploi, pour une charge, pour 
quelque avantage que ce puisse être. Mais, s'il ne peut 
s'expliquer lui-même et s'il ne lui convient pas, qu'il lui 
est doux de trouver quelqu'un qui prenne sa place et , qui 
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parle pour !m1 Peut-être, pftr bienséstnce, en fertht-il pa- 
raître quelque pdne ; pent-être même af fectera-t-îl d'excuser 
ce qu'il entend et d'y donner un bon «eus. Mais que la mali- 
gnité est artificieuse 1 lien dira trop peu pour une solide 
justification et assez pour animer l'entretien, et pour enga- 
ger encore à de plus amples détails et à de nouvelles médi- 
sances. Voilà le fruit de cette prétendue modération. Autant 
et mieux vaudrait-il qu'il eût ouvert son cœur, qu'il en eût 
suivi tous les sentiments, et qu'il eût jeté au dehors tout le 
flél dont il est rempli. 
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Quoi qu*il en soit, préservons-nous de la médisance 
comme du poison le plus contagieux et le plus mortel. C'est 
l'idée que nous en fait concevoir le Saint-Esprit en compa- 
rant la langue du médisant avec la langue du serpeat : 
Acuerunt linguas sucls sicui serpentis (1). Le serpent pique : 
ce n'est qu'une morsure ; mais de cette morsure, le venin 
se communique dans toutes les parties du corps. Le médi- 
js^ant parle: ce n'est qu'une parole; mais bientôt cette pa- 
role retentit partout : on se la redit les uns aux autres, et 
pour user de cette figure comme un souffle empesté, elle 
infecte également, et toutes les bouches d'où elle sort, et 
toutes les oreilles où elle entre. Ne nous arrêtons point tant 
à examiner ce que fait le prochain et ce qu'il ne fait pas. 
Si Dieu nous en a confié la conduite, veillons-y avec toute 
l'attention nécessaire, mais, du reste, en y observant toutes 
les règles d'une correction charitable, c'^jb-à-dire en l'aver- 

(1) Ps. GXXXIX. 



tîMttily «n h f«^pvefiajit 4e lui à nous, et non cm tmMiant 
ses imperfections et ses vices, ni en le décriant. S'il ne dé- 
pend point dé ii(ms, et que nous n'en soyons point respon- 
fsMeBy qu'avons-ttous à faire de rechereher ses actions t De 
qutilie autorité entreprenons-nous de le juger et de le céh- 
«uiert Gbatmn dera^t Dieu portera son fardeau ; c'est à 
«^un de penser à soi, sans vouloir ^ndre plus loin ses 
▼Hes. Que de sdins superflus dont on se délivrerait ! que de 
retours fâcheux qu^on s'épargnerait 1 que de querelles et de 
éémëés qu'on préviendrait ! que de péchés on éviterait ! 
Combien une médisance a^t-elle troublé de familles, de sO- 
eîétéSy de communautés t Combien a-t-eile blessé de cons- 
ciences, et combien d'âmes a-tHslle damnées? De toutes les 
tentations dont nous avons à nous garantir, on peut <Qre 
<fie eelie^îi est non-seulement la plus universelle, mais la 
lihis dangereuse et la plus difficile à vaincre. L'apôtre 
«aint Jacques en était bien persuadé, et nous n'éprouvons 
que trop tous les jours la vérité du témoignage qu^il en a 
rendu, quand il nous dit que la langue est un féu qui ne 
cherche qu'à s'échapper et à consumer tout : Et lingtui 
igiiis est; que c'est tm mal inquiet qui n'a point de repos 
et qui n'en donne point : Inquietum malum ; quMl n'y a 
«ttune espèce de bêtes si sauvages et si farouches que 
îbomme n'ait su réduire , mais que; pour la langue, on ne 
la peut dompter : Linyuam autem rnUlus homînum do- 
more pottst. St n'est-ce pas elle en effet qui foit tomber les 
plus sages et qui entraîne les plus vertueux ! Il n'y a point 
d'état où elle n'ait causé des dommages infinis. 

J'ai vu, dit Brifaut, dans une église de village, je ne sais 
quel vieux pasteur, fléchissant sous le poids des infirmités, 
nomer pémbknieftt ^tos lat^haire spirituelle et, d'une voîx 
Oflsée, faire à son grossier tifoupeau des' exhortations dont 
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tous les troupeaux catholiques ont besoin. C*élait sur la 
charité qu'il prêchait. 

« Mes frères, mes frères, disait-il avec attendrissement, 
aimez-vous les uns les autres ; surtout point de médisances» 
mesdames, ajoutait-il en changeant de ton. Les médisances, 
elles vous sont interdites par le Dieu de charité. Rien ne 
TOUS nuira plus devant lui que ces mauvais propos dont 
j'aime à croire que vous ne sentez pas la portée. Et à qui 
voulez-vous plaire en tirant à cartouche sur le prochain du 
matin au soir? Qui entend vos caquetages? qui vous ap- 
plaudit? Ce n'est pas le monde entier, j'imagine. Tous 
n'êtes connues ni à Paris, ni à Londres, ni à Pétersbourg» 
ni à Pékin, ni à Tombouctou. Tous n*êtes pas en rapport 
avec les villes de ce département. Je ne vous crois pas voii 
au chapitre dans l'arrondissement voisin. Il n'y a donc que 
votre quartier où votre parole puisse avoir du retentisse- 
ment. £n vérité^ je vous le dis^ vous perdez votre âme pour 
deux ou trois commères du voisinage* Yoyez, voyez, mes- 
dames, si cela en vaut la peine. » 

Saint Philippe de Néri reçut un jour une femme s'aecu- 
sant d'être sujette à la médisance. 

« Ce défaut est-il fréquent chez vous? demanda le saint. 
— Oui, très-fréquent, répondit la pénitente. » En présence 
d'un aveu si franc, Thahile directeur comprit qu'il y avait 
dans la mauvaise habitude de cette chrétienne plus d'étott^ 
derie et de légèreté que de perversité réfléchie. Il fallait avant 
tout éclairer cette âme sur les suites fâcheuses de ce pécbé 
qu'elle commettait avec une si déplorable facilité. Gomment 
s'y prit saint Philippe de Néri? La recette est bonne; elle 
mérite que nous la reproduisions ici dans l'intérêt de tous. 
Beaucoup de fautes ne sont si communes dans le monde 
que parce qu'où ne réfléchit pas assez qu'il suffit d'un ins- 
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tant peiuf les 6Dinmetu^> et que des siècles souvent ne suf- 
&6ntpaspoui* les réparer. Gomment» avoss-nous dit, com- 
ment s'y prit saint Philippe t Ëeoutez et profitez de la leçon, 
TOUS tous qui Usez ces lignes. 

^ Ma chère ftlle, dit le saint à sa pénitente agenouillée, 
Totre faute est grande, mais la miséricorde deDiettestgi*ande 
aussi ; ayec la prière, avec la volonté énergique de vous cor- 
riger Je ne doute pas que vous ne triomphiez hientôt de la 
maotaise inclination dont vous venez de vous accuser. Pour 
votre pénitence, mon enfant, voici ce que vous ferez : Vous 
irez au marché voisin ; vous achèterez une poule récem- 
ment tuée et couverte encore de ses plumes; vous vous 
acheminerez ensuite hors la ville, jusqu'à un point déter- 
miné, en faisant plusieurs détours et en plumao;! la poule 
que vous tiendrez en vos mains pendant toute la durée de 
la promenade que je vous impose. Yotre course finie , et la 
poule phimée, vous reviendrez me trouver pour me rendre 
compte de votre ponctualité à remplir mes ordres, que je 
vous donne au nom du Dieu dont je suis le ministre» 

Inutile de dire Tétonnement de cette femme si étrange- 
ment punie par un saint religieux incapable assurément 
d'une plaisanterie dans l'exercice même de son auguste 
ministère. 

— J'obéirai mon Père, dit-elle en faisant taire toute ob- 
jection dans son esprit, j'obéirai. 

Et la voilà qui se rend au marché voisin, achète une poule, 
puis se met en route en la plumant, comme elle en avait 
reçu l'ordre. 

Bientôt elle revient vers son confesseur, empressée de lui 
faire part de son exactitude à accomplir la pénitence im- 
piosée, et désireus'e aussi d'avoir Texplication d'une si sin- 
gulière pénitence. 

— Âh! dit le saint en retrouvant sa pénitente, vous avez 

10 



IfTO DB LA GONDOm A mm MA» M 9IITBHD MBDIBE. 

Mëenmt mn Ift pranièfie patlie de mm (WflapiMM» 
ODiiiiiie Hiédeoia A% votre âne ; tecomplîMieii l»iiilt»iwH )& 
eeeonde, et «dus mum guérie^ Betounua à rea4roit 4*0ù 
TOUS arrivez, repassez par les mteam dmiiiw» 4 nvUMAez 
cmeà mia tdstosles plumes de k pmileqM vens vanezde 
dépoiiillev de iros OMlns. 

^iftis e'est impoesiliie, s^émt la penvue femme lu 
comble dé la surptise, c'est impossible. ïù mmé $es plufli^ 
mi baeaid et de tous les eôtés eur ma nmle ; le vent^Dia 
emporté plusieurs dans les direotîoBS lee plw oppofiiis. 
Clomm^t toulea^Yoïis, mon Pêne, que je puiese im retrouver 
maiBt^aantt 

— Eh bien I men enftat, ditumisiift 1$ lu» fO^ifym, 
«h bien! les médisances sont comme ee^ pbimes que reiis 
TOBOneez à pouvoir ntlraper une Ibis ^ue le ireot les a#s- 
persées. ?06 paroles meurtrières et ftmestefi sont eUiiesdiiis 
toutes les directions $ Nittrapez«4es msintepent si vous le 
powrez!.... ÂHez et ne péchez plus* 

L'histoire ne noue dit pes si la bonne fisnnae se florrifiti 
mais cf est probable. Cette leçon emporte la pièee » il fiiûait 
^^fé un eaint pour la trouver, il fiuidrait être iia «ot peur 
ii'en pas tirer profit. 
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XV 



OJbUgatioii de répûrét la ttiédldâilDd et Ht 

calomnié (i). 



Eà Yértti de Yoràvé ({ue Dieu laf-mèAé s i^rfs ioïn d^ëti- 
blir sur la ferre, chacun doit jouir en paît dé ce qull pos- 
sède légitimement et, quand on a violé à l'égard de ({néU 
qf/un ce droit de légitime potseMioil^ il ; a une justiee 
d'égalité cm de eonlpensatioii qui oMige à M rmudre, ou en 
Tikmr Ou en proportionnée qu'on loi â pri»jn}tt9tMB«iit^««- 
Oui, comme il est de Uéeeéftité dé sàlut d'ob8«pv«r les 
fljùotes règles de l'équité et de la justice, il est aussi rigou- 
leosement nécessaire de réparer l'injustice en remettant les 
choses dans l'état où elles étaient auparavant. C'est là un 
principe certain et incontestable de la morale chrétienne. 

Or, on peut causer au prochain deux sortes de dom- 
mages : l'un, en lui dtant ses biens en tout ou en partie, et 
c'est là ce que nous appelons un vol ou un larcin ; Vautre, 
en lui ôtant son honneur, en portant atteinte à sa réputa- 
tion, tel est le résultat de la détraction ou de la médi* 
sance (à). 

(I) La médiaafi^ au xa* Bièek^ 

. (2) Si quelqu'un enlève injustement au prochain sa repu- ' 
tation, outre le pëché qu'il commet, il est obligé d'en faire 
l'éfyaration selon la nature de la médisance : oar nui ne peut 
entrer au ciel avec le bien d'autrui^ et de tous les biens 
extérieurs, la renommée est le plus précieux. 

(8. FiiANCôfs nu Salébo 



472 OBLIGATION 

Eb bien ! de ces deux yioUtions de la jostiee, il natt une 
seule et même obligation également rigoureuse dans les 
deux cas, l'obligation de reitituer et de réparer. Le volêuf 
et le médiiont doivent tous les d^ux réparer : l'un, les dom- 
mages causés à la propriété d'autrui ; l'autre, les atteintes 
portées à la réputation du procbain. Autrement ni l'un ni 
l'autre ne pourraient espérer le salut. 

Tous reconnaissent l'obligation de restituer le bien d'au- 
trui injustement ravi. Mais ces biens extérieurs dont on.se 
croit redevable au procbain si on les lui a enlevés, ces biens 
fragiles et périssables ne sont cju'un peu de boue et un peu 
de poussière en comparaison de son bonneur et de sa répu- 
tation. 

c L'honneur ! disait Fiécbier, l'honneur ! mais c'est la 
« bonne odeur de la vertu, c'est le lien de la charité et de 
« la confiance, le fruit de la probité et de la justice, la cod- 
« solation et l'âme de l'âme elle*même » 

« Quand je pèche contre Dieu seul, disait Bourdaloue, je 
« n'ai affaire qu'à Dieu même, mais quand j'ai fait tort à 
« l'homme, je suis redevable à Dieu et à l'homme. Ces deux 
« intérêts, continue l'éloquent orateur, ces deux intérêts 
« sont si étroitement unis que jamais Dieu ne se relâchera 
« du sien, si celui de l'homme n'est entièrement réparé. » 

« Les péchés de pensée, c'est saint François de Sales qui 
parle, ne sont nuisibles qu'à celui qui les commet, et ne 
donnent ni scandale, ni mauvais exemple, d'où il arrive que 
pour les réparer, il suffit de s'en repentir et d'en demander 
pardon à Dieu qu'on a offensé. M^isil n'ei! est pas de même 
des péchés de parole; car il faut ordinairement, pour les ré- 
parer, se rétracter, et même la honte de cette rétractation 
ne suffit pas pour guérir la plaie qu'on a faite, ceux qui ont 
entendu )a médisance conservant souvent, malgré tout ce 
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que nous pouTons dire, l'impression que leur ont faite nos 
fuemières paroles. » 

« Le médisant, dit Bossuet, ne peut pas réparer le mal 
ga'il a fait ; les impressions demeurent, même les choses 
étant éclaircies. On dit : Si cela n'était pas vrai, cela était 
du moins yraisemblable. Gomme lorsqu'une chose a été 
serrée par un nœud bien ferme, les impressions du lien de- 
meurent même après que le nœud a été brisé : ainsi, ceux 
qui ont été serrés par la médisance restent flétris. (C'est 
bien ainsi, du reste, que l'Ësprit-Saint apprécie les consé- 
quences de la médisance) : son joug est un joug de fer et 
ses chaînes des chaînes d'airain. 

« Oh! dit encore Bossuet, quand vous dites que votre 
médisance a été peu de chose, vous ne réfléchissez pas à la 
nature des bruits popij^laires. Au commencement ce n'est 
rien, mais les médisances vont se grossissant peu à peu 
dans la bouche de ceux qui les répètent, par un plaisir de 
meptir qui est inné, selon TertuUien, dans certaines gens : 
Ingeniiâ quibutdam mentiendi voluptate. En sorte que le 
médisant, voyant jusqu'où est crû le petit bruit qu'il a semé, 
ae reconnaît .plus son propre ouvrage. Cependant il est 
cause de tout le désordre, comme lorsque vous jetez une 
petite pierre dans un étang, vous voyez se former, sur la 
sorface de l'eau, des ronds, petits, plus grands, et, enfin, 
tout l'étang en est agité. Qui en est la cause? Celui qui a 
jeté la pierre... (1). » 

(1) Voici ce crue raconte un vieil auteur irlandais : « Une 
femme était malade et elle avait vomi ; alors sa voisine s'en 
va dire à une amie : Telle personne a une étrange maladie, 
elle a vomi quelque chose de noir. L'autre va le raconter et 
elle ajoute : Elle a vomi quelque chose de noir comme un 
corbeau. La troisième va dire : Le croiriez-vous? TeUe per- 
sonne est malade et elle a vomi un corbeau. — Voilà bien, 
en effet, ce qui se passe. » (Mullois.) 

10. 
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La soorÊé dé vôm tnédiSiliôe est pWÊqût fttpttrMfifilM» 
mais grossi dans sa course par mille petits ftddMaill ètmh 
gers, le torrent qui s'en est fotmé ût tktàe ptf à inonder la 
contrée et pànout il traîne en mngi»âflt les tristeft débilf 
de la ï^éputation (}Q*il a ruinée. 

L'Ê prit-Saint l'a dit : Skui avù ad atta êtanêtfôiMè, 
sic maledianm protatum. On né peut âi^fêter le petit ôi* 
seau ; emporté par ses plumés soyeuses, 11 lionne Tâif (tt 
mille sens divers àans qu^on sache Où il ira, dans qu'on 
puisse aperéevoir les traces de son passage. De Même, 1â 
médisance sortie de votre boucbe : d^échos en échos, elle sé 
multiplie, elle s'augmente, elle âe répand à l'taflni, eHe 
sert d'instmmeni à la passion des Qnâ et d'alimoit à la 
malignité dé» autres. Souvent elle produit dés déêronion»i 
elle est une ^mence de discorde (1). 

(1) t La réparation à laquelle est obligé le détracteur, doil 
90 faire le plusiôt possible, moralement parlant; quoique la 
calomnie soit plus grave de sa nature que la simple médi- 
sance, il est beaucoup plus difficile dé réparéf là mêdiâafias 
que la calomnie; car celui qui a médit ne peut rigoureuse* 
ment rétracter ce qu'il a avance» tandis que le calomniateur 
peut et doit rétracter tout ce qu*il a dit. Éelui même qttf 
aurait diffamé Une personne sans le votiloif , lui toràit imputé 
par erreur un crime qu'elle n'a pas commis, aérait obligé de 
se rétracter, dès qu'il s'apercevrait de sa méprise ; il y serait 
obligé par charité, de l'aveu de tous; et il est lrès*prôbable 
qu'il y serait tenu, même par justice | car nous ne pouvons 
laisser subsister une cause qui est notre fait, sans ^tre respo^- 
sables du dommage qui s'ensuit naturelleiîientV » 

« Pour ce oui regarde la réparation de la médisance, on 
ne peut pas dire qu on a menti, que cé qu^on a avancé est 
faux; ce serait vouloir réparer le mal par lô mal, ce qui 
n'est pas permis ; mais on doit dire qu*on a mal parlé de 
cette personne; que c'est injustement qu'on l'a diffamée; 
racontant en môme temps tout le bien qu'on peut dire d'elle, 
afin de lui rendre, autant que possible, Testime, la confiance 
et la considération qu'on lui a fait perdre par la mMlsanCe. 
Malgré ces précautions, il arrive assez SôWénl que la mêdi- 
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Presque toujours, les propos et les médisances rapportés 
ont de funestes résultats. D'où il suit qu'on ne saurait ex- 
cuser ceux qui les recueillent pour les colporter ensuite, et 
je serais tenté de compare! teâ semeurs de discordes aux 
cruelles Furies sorties des enfers, que les anciens représen- 
taient secouant des serpents, une torche à la main, courant 
à travers les villes et les eampagnes, allumant partout le 
feu de FanaftAile. Aptènl tout, tànuih ftutrè thiàe que de 
continuer l'œuvre exécrable de Satan qui, dès l'origine du 
monde, souleva la terre contre le ciel, l'homme contre 
Dieu, Gain contre Abe), et ne ceue tmare de mettre tout 
en œuvre pour répandre la zizanie dans le champ du père 
de famille? 

sance n'est pas suffisamment réparée; et là (iônsidérattôtt 
â[tt'elle est Sôttteût irréparable, est un despuisianta vaQi\f% ^ 
taire valoir pour inspirer aux fidèles de Téloignement pour 
cette espèce de dé traction... » 

(Voyez Gousset, Théologie morale, t; H, tiu Décalogtte; 
S. Liguori, lib. III; de Lugo, Lessius, Laymann, B<mouuflr, 
ttlluard, èto.)« 



XVI 



Remèdes contre la médisance. 



J I. — IL FAmr ÊTKB SOURD, ATBU6LB BT KUKT. 

On a dit avec esprit, que pour ne pas tomber dans le vice 
de la médisance, il fallait être aveugle, sourd et muet : aveu- 
gle pour ne voirie mal où il est, loin de le soupçonner où 
il n'est pas; sourd pour ne point écouter les rapports; 
muet pour ne pas répandre ce qu'on a été contraint de voir 
ou d'entendre. 

Si on a dans le cœur ces deux vertus, l'humilité et It 
charité, on sera cet heureux aveugle qui ne voit ni ses 
propres vertus ni les défauts de ses frères. L'humilité 
étend son voile sur des vertus qui ne sont ignorées de 
personnes et que nous sommes loin de voir en nous-mêmes, 
et la charité couvrira de ses ailes les défauts de nos 
flrères. 

Le poète a dit que l'amitié avait ses douces erreurs et son 
aveuglement. Isaac ne voyait pasl'humeur farouche d'Esaû; 
le grand prêtre Héli ne voyait pas les défauts de ses enfants. 
La passion nous aveugle, et dans celui qu'on hait on ne 
voit rien à admirer. Que l'amitié, au contraire, que la ten- 
dresse paternelle, que la charité, plus forte que l'une et 
l'autre, régnent dans notre cœur, nous ne trouverons rien à 
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condamner ; saintement ingénieux, nous découvrirons même 
de quoi louer dans une vie d'ailleurs couverte de taches, ou, 
» le mal est trop évident, la même charité mettra une garde 
de circonspection sur nos lèvres. 

Défiez-vous de ces mots : On dit. Connaissez l'extrême 
différence qui existe entre celui qui peut dire : fat en- 
tendu on f ai vu. Ne croyez donc jamais avec certitude, et 
surtout ne publiez jamais que ce que vou$ aurez vu de vos 
propret yeux, si même il vous est permis de le publier. 
C'est le seul moyen d'éviter le malheur d'avoir part aux 
suites funestes de la calomnie (1). 

Dieu lui-même nous donne l'exemple d'être sourds aux 
rapports qu'on nous fait. L'abomination de Sodome était 
montée jusque vers son trône ; il dit cependant : Je des- 
cendrai et je verrai ; je n'en croirai que mes propres 
yeux. 

Un solitaire demandait un jour au saint abbé Poémen : 
« Mon père, comment peut-on ne pas dire du mal du pro- 
chain ?» Il répondit : « Il faut toujours avoir devant les 
yeux le portrait du prochain et le nôtre. Si nous considé- 
rons attentivement ces deux portraits, nous estimerons 
celui du prochain. Ainsi, pour ne jamais parler mal des 
autres, il faut toujours nous reprendre nous-mêmes. » 
(RuFFiN, Vies des Pkres.) 

« Ne permettez pas, disait saint Louis à son fils, que 
personne ait la hardiesse de prononcer devant vous aucune 

(4) « On vous blâme, on vous accuse, on dit de vous... enfin 
on dirai... Quel est donc ce Roi On dont l'autorité est si 
souvent proclamée? C'est un roi sans apparat, sans pompe, 
sans trône visible, et à sa voix néanmoins chacun obéit, chacun 
tremble. Roi singulier en ceci, qu'il est maître dans les petites 
choses comme dans les grandes. » 

Ce portrait du Roi On est de la main de M. Necker, qui avait 
bien droit d'en parler, car il l'avait beaucoup connu. 
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parole qui puisse porter qvli qiicf ce Soit M péèbé» flf âUiXk'* 
quer par la médisance la réputation des àittti^y iKAl (ftifiÈ 
soient présents ou absents. » 

Louis XIY ne s'était pas seulement interdit la ttiédlfiâtiée, 
toujours indécente dans la bouche d'un priùee, maii^ il la 
désarmait lorsqu'elle osait paraître devant lai. tlb petit- 
maître, voulant jeter un ridicule sur l^ncâpâdté d'uîl jetttiè 
seigneur, dit à ce prince qu'on ferait un grdsHvredéce que 
ce seigneur ne savait pas. Le roi, prenant Un air sévtre, dtti 
ce railleur : « Et Ton en ferait un fort petit de ce que vous 
savez. » 

J n. -^ QONDUITB A TENU! QUAND ON EST VICTUÉE DBS 
MÉDISANCES ET DES CALOMNIES. 

La vanitéy de sa nature, est calomniatrice ; elle dépréefé 
pour se donner du relief. Mais le vrai sage ue ^ laisiie 
abattre par aucune calomnie, lamais la doU66 gàiefé de 
sainte Thérèse ne se démentit, Inême au fort de& ôrstgéS. 
La calomnie ne l'altéra jamais. « Boii, bon, disâlt*elle, Si 
ceux qui disent tant de mal de moi mecotinaissatent miettX, 
ils en diraient bien davantage. » On eut beàU essayer dé 
répandre des nuages sur ses mœurs, elle ne fit qu*en rîi'e, 
et la seule vengeance qu'elle se permit d*en tirer fut dé 
prévenir, par toutes sortes de bons offices, les personnes les 
plus ardentes à lui susciter des chagrins. 

En effet, le seul moyen de triompher de la calomnie, c'est 
de la dédaigner. Théodose écrivait à Rufân^ préfet du 
prétoire i a Si quelqu'un parle knal de notre personne ou 
de notre gouvernement, nous ne voulons pas le pnnif. 
S'il a parlé par légèreté, il faut le mépriser} si c'est 
folie, il faut le plaindre; si c'est une iû^xm^ Il lui mut pàN 
donner. » 
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Quelqu^ilii mppoil^nt k un homme d^ bien qu'on disait 
4n m%\ de lai ; « Jb yiym 4e teUe sorte, réppndit-il, que 
roa n'y «joutera point; de foi. p 

Un {m% Iwit m dure guère, dit saint Jérôme, et la con- 
duîto qm Toflt 9lto^ est lioujours la meilleure apologie de 
la eendutte qu'^n a mea^e. Il n'fi^t pas possible de par- 
courir la carrière de la vie sans y recevoir quelque atteinte 
de Ift mMisanee, et la vaine consolation des méchants a 
tovjottrsité de dire du mal des hommes. Mais la flamme 
qn'aUmne la m^isancf s'éteint bientôt quand elle n'est pas 
entretenua ^ar les débuts di^ not^e vie. 

Plulapqitte, dana t'axcellent traité qu'il a fait sur Futilité 
qu'on peut retirer de ses ennemis, dit à ce sujet : a Lors- 
fi^an floifi ifiakH»i«e, la fausseté de l'imputation ne doit 
poiflt naos partei* à rester tranquilles ; mais il faut exami- 
ner ^1 quoi nous y avons pu donner lieu ou lui prêter de 
la vna^eaibiaAae) et tâeb^r d^ ^'abstepi^, dans la suite, des 
difieoui» etdies^aelions qui donnent occasion à de faux ju- 
gements. » 

Je fais plus de cae, disait Gicéron^ du témoignage de ma 
eomcienee que des discours publics. C'est la vérité qui me 
cemdamnera ou me justifiera, dit saint Grégoire de Nazianze, 
q»i me rendra heureux ou malheuraux. Quant à l'opinion 
des autres, «lie m'est aussi étrangère que les aenges qu'ils 
fottt en dormant (i). 



(1) Voici ce que Féneloii écrivait à une personne, un peu 
tKOiiJbiée |>ar ce qu'on diisait sur son compte : « Ne vous 
échauffez plus le sang sur les discours des hommes : laissez-les 
parler, et tâchez de faire la volonté de Dieu. Pour celle des 
hommes, vous ne viendrez jamais à bout de la faire; elfe 
n'an >v«iU pas même la peine. Un peu de silence, de paix et 
d'union à Dieu doiâ bien consoler de tout ce que les hommes 
disent injustement. Il faut les aimer sans compter sur leur 
amitié, us s'en ViaiSt; ils reviennent; ils s'en retournent : 
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« Préférez la dissimulation au ressentiment, dit saÂnt 
François de Sales ; car nous sommes dans le cas de Tanden 
Sage, qui disait : « Si tous la méprisez, elle 8*en ira en 
fumée ; mais, si vous la relevez et vous en f&cbez, on vous 
croira coupable (1), » et> comme j'ai accoutumé de dire, si 
la barbe n'est ni arrachée ni brûlée, mais seulement coupée 
ou rasée, elle recroîtra facilement. 

Mais je voudrais que la dissimulation fût franche, comme 
doivent être les actions héroïques qui se pratiquent pour 
Tamour de Dieu, sans se plaindre, sans témoigner de 
grandes répugnances au pardon; car la candeur du cœur 
qui pardonne fait d'autant plus connaître le tort de celui 
qui a fait Tinjure. 

Jamais une personne qui a le vrai fondement de l'hon- 
neur ne peut le perdre. Nul ne croit ces diffamateurs, on 
les tient pour des méchants. Le meilleur moyen de réparer 
les ruines qu'ils font, c'est de mépriser leurs langues qui 
en sont les instruments, et de leur répondre par une sainte 
modestie et compassion. 

Croyez-moi, l'honneur des gens de bien est en la protec- 
tection de Dieu, qui permet bien quelquefois qu'on l'ébranlé 
pour leur faire exercer la patience, mais jamais il ne le 
laisse ruiner entièrement , au contraire, il le relève bientôt. 

Vous avez raison : une personne qui est à Dieu ne doit 
poiat s'inquiéter pour sa réputation. Que Dieu fasse de 
notre vie et de notre estime et de notre honneur à son gré, 
puisque tout est à lui. Si notre abjection sert à sa gloire, 
ne devons-nous pas être glorieux d'être abjects? Je meglo- 
rifie^ dii:ait l'Apôlre, en mes infirmités afin que la vertu et 

laissez-les aller; c'est de la plume que le vent emporte. Ke 
regardez que Dieu seul en eux ; c'est lui seul qui nous console 
on qui nous afflige par eux selon nos besoins. » 
(1) SpreUi exoUscunt : si irascwre, agnita videntur. 
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Jéimê^kri9ii kaMie en moi (11 Cor., xii, 9). Quelle vertu ? 
L'humilité et ra^quiescement à Tabjectioa. Aimons donc 
bien ces croix que nous rencontrons en notre chemin» .et 
que Dieu nous bénisse en Tamour de sa sainte croix. 

Saint Augustin disait : « Quiconque cherche à détruire 
ma réputation» augmente, sans le vouloir, mes droits à la 
récompense étemeUe. » Oui, au ciel, toute justice nous sera 
rendue, là, notre innocence publiquement reconnue, n'aur^ 
plus à craindre les coups de la malveillance. Au dernier 
jour, dit l'Écriture, toutes choses se verront en plein midi; 
le juste Jtige produira votre jnstiœ comme une lumière 
éclatante, et la marquera, selon 1 expression de Tertullien, 
coname avec les rayons du soleil même. Dieu nous récom- 
pensera au centuple de tout ce que nous aurons souffert 
pour sa gloire. Gaudete et exuUate,,. quoniam merces ve$- 
tra copiosa est in cœlis. 

La plupart de nos maux sont plus imaginaires que réels. 
Pensez-vous que le monde donne croyance à des pasquins ? 
Il se peut faire que quelques-uns s'y amusent, et que les 
autres entrent en quelque soupçon. Mais sachez que, votre 
âme étant bonne et bien résignée entre les mains de Notre- 
Seigneur, toutes sortes de telles attaques s'évanouissent au 
vent comme la fumée ; et plus le vent est gros, plus tôt 
elles disparaissent, principalement en matière de pasquins; 
car la calomnie, qui n'a ni père ni mère qui la veuille 
avouer, montre qu'elle est illégitime. Hélas ! disait saint 
Grégoire à un évêque affligé, si votre cœur était au ciel, les 
vents de la terre ne l'ébranleraient aucunement : à qui a 
renoncé au monde, rien de ce qui se passe de la part du 
monde ne peut nuire. Jetez-vous au pied du Crucifix, et 
TOyéz cotnbien d'injures il reçoit: suppliez-le par la douceur 
avec laquelle il les a reçues qu'il vous donne la force de 
supporter ces petits bruits, qui, comme à sa servante fidèle, 

11 
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lui BOBt tomliés en partage. Men^Mimui wnl les yatffet) 
car ils seroat riches au ciel^ oe Myaume leuf appapteaant. 
< Bienheureux sont eeux qui sont injnriés et caloBmiéi, ear 
lisseront honorés de Dieu. » 

L'illustre et intbrtunée Mtfrie-Afiteinetto, amia le ooup 
d'une noire ealomnie, écrivait à U^ de PoUgaae, sêa amies 
« Yenea pleurer a?ee moi, venez me consoler».. Je sois bai-> 
gnée dans mes lames de douleur et de déseepeir..» Mais je 
triompherai des méchante en triplant le hien i(ue jU toa^i* 
jours tâché de foire... Il iemr sera pbufaeiiê de ffi>*affUger 
gme de m*mmenerà me venger d'eiêm. » 

« Si l'on disait du mal de moi, je ne voudrais le savoir 
que pour m'en corriger. » {Faroles de Louis XP^L) 

Arcadioa, qui souvent ^y^\\ méprisé P}iiUppe, xqi de Ma« 
cédoine, fut néanmoins obligé de fqir s^ patrie et 4'^^oir 
recours à Thospitalité généreuse de ce pr|n<Qe. Ce fut alors 
que ses courtisan^ viureut lui dire : « Seigneur, pou§ qpe* 
aujourd'hui une bonne ocçoHor^ de vqv^ veng^ d*up> mé- 
disant. » Philippe en eCTet le fit venir, mais m Ueju d^ jle 
punir et de se venger de lui, i) le comlila ii^ prése.iits e^ If 
renvoya. 

Peu de temps après il s'informa auprès dç aes çQurtis^u!; 
de la manière dont se condui&i^t Arcadion^ — YpuQ n'avez 
pas de meilleur panégyriste, )ui dirent-ils, perspQi^e ipieUç^ 
que lui ne sait publier vos louanges et faire votre élo{;f^, r-" 
Eh bien ! répond le roi, avouez que je m'entends mieux qp 
vous à guérir un médisant. 

C'est ainsi que vous devez faire *• dire du bien de ce^xqui 
gisent du mal de vous ; de cette n^nière vous trippphei^ 
d'eux toujours, car ils ne pourront js^inais r^ister ^ Q^t^ 
grandeur d'âme et à cette générosité de v^tr^ part. 



XVII 



CJOHunent peut-on prèeber Jésns-Ghrist dans 

nn salon ? 



I I. — II4 NE FAUT PAS LAISSER DIRB DES PAROLES GONTRAIRBS 
A LA CHARITÉ SANS QUELQUE PROTESTATION. 



JJ y a pll§ wnières 4q çpftfepser Picm daps jiq gajpp m» 
f/^rqr^ §t m^ prêPfeer, Ç^\ prêcher lépus-Çbrist que ^'jft.- 
yitpr à* HWe pfj I (jJ^J.pç réunion 4u spjr des perspRuep 
que Ton connaît ou que l'on aime, avec le projet de leur 
l»»4re M PÎét^ î^iTO^biiî if 1 4je ie^f j^rouyer «ue, lojq dWre 
înooDâliable avec les devMrs que la sœi^ pous impose, 

I qp WêWP ayec leç plai§ir§ l)iQnuêtes que la fai))les^e denpt^p 

nalwa BOUS vmà néom^ivs», ^le Ips élèya f^u com^ai;^ i^t 

les s^nctlpe par sa bienfaisante influence. C'est prêolier 

Uj^siji^^Ç^rfct qm 4'ftrr6ter ij pe copYprsîHtip» contrâirie à l^ 

/ àhmté. Oa médit ; )a Bouédisaiice qui sait son monde, au 

V Ijeu de prpcéder par accusations jpucl^es, directes^ au Hep 
4§i &i^ ^ fpmes ]e;s plus ordinaire^, prend la tourQur/e 
^une moquerie pnesque ino^ensive ; elle revêt les allures 
Irréfléçtûps de répancliement, ,elle se velouté, elle caçh^^es 
piffes^ $lle m blesse qu'ep paressant ; ella ^ dejs inpts 
d^une précision qui charme Tespvit, elle a des obsepvatiras 
qui 1§ ^vf^s^l } f^Ie ^ \'ff\ ^^ l^fi^er au mal sa saveur, 
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tout en le déipiisant de manière à le rendre méconnaissable. 
Une réprimande austère ne conviendrait pas à la modestie 
d'une femme chrétienne ; mais le silence, non le silence 
gourmé de l'orgueil, le silence de la douleur humble et 
▼raie d'une âme pieuse ; mais quelques paroles affectueuses 
pour celui qu'on attaque, non pas un de ces maladroits pa^ 
négyriques qui excite raccusatioU; mais quelques mots 
doucement sentis et doucement exprimés: yoiià quidésaro^ 
ou du moins qui ralentit la médisance. Elle se sent signalée, 
elle rougit d'elle-même, elle se modère ou elle se tait (1). 

Un homme yicieux ou seulement léger vient à mots cou- 
verts conter quelque scandaleuse histoire. l\ se plaît aux 
détails, il enjolive son récit d'incidents comiques, il arrache 
aux plus sévères un imperceptible sourire ; mais la femme 
pieuse, qui envisage toutes choses au point de vue chrétien, 
reste froide, reste sérieuse. Il n'y a rien de sottement affecté 
dans sa réserve, il y a seulement quelques teintes de cette 
involontaire tristesse que la rencontre du mal cause aux 

(1) J'ai connu, dit Brifaut, un méchant que le ciel avait 
doué d'un esprit des plus brillants, mais des plus caustiques. 
Personne ne tirait sur son prochain avec autant de cruauté 
et de succès. Sa fatuité s'en augmentait avec sa méchanceté. 
Alors ses yeux faisaient la ronde dans le cercle témoin et 
complice de ses exécutions. Il fallait voir avec quelle fierté 
il regardait les victimes de ses épigrammes. Je l'avais pris 
en aversion, parce qu'il était sans générosité et qu'il ne 
s'attachait qu'aux faibles : aussi étais-je devenu son fléau. U 
ne pouvait me souffrir, et pourquoi? Parce qu'après avoir 
lancé ses lardons, il cherchait à en connaître l'effet dans les 
yeux de ses auditeurs ; et quand ses regards tombaient sur 
inoi, au lieu des signes d'admiration qu'il espérait, il ne 
voyait qu'un air d'étonnement va^ue, comme d'un homme 
qui cherche et ne trouve pp le piquant du trait lancé. En 
vérité, j'aimais à voir l'échec du nouvel Aman devant le 
nouveau Mardochée : les fiasco des méchants n[i'ont toujours 
charmé ; j'adore la justice faite sur place. » 

(Charles Brifàut, tome II, p. 219.) 
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fîmes pieuses ; il y a tout ensemble de la répulsion et de la 
piétés du blâme et de l'affection. Et qui dira la puissance de 
ce regard si pur, de cçtte physionomie si doueement austère^ 
de cette pudeur sans art qui traduit clairement la pensée 
dans sa force et dans sa charité ? Que de fois la parole auda- 
cieuse s*est arrêtée devant cette tacite protestation I Que de 
fois une femme, une seule, calme, grave, silencieuse, a pa- 
nUysé, par son aspect, les lèvres téméraires qui depuis long- 
temps avaient oublié toute retenue et tout respect ! 

D'ailleurs une protestation, même lorsqu'elle paraît sans 
résultat, n'est jamais perdue, ne fit-elle qu'empêcher cette 
prescription du mal et des abus qui est le pire de tous les 
maux, parce qu'elle semble donner au mal le droit d'exis- 
ter et la force d'une loi. 

Recourir à des ménagements timides avec le monde, afin 
d'éviter ses critiques, est indigne du caractère noble etindé- 
pendant du chrétien. Sans doute la charité est prudente, et 
les motifs les plus purs lui font prendre des formes diffé- 
rentes ; elle enseigne à se faire faible avec les faibles, et ce 
peut être une vertu de paraître quelquefois moins parfait et 
moins vertueux qu'on ue l'est en effet. Mais il est certain 
aussi que toutes les actions qui tendraient à persuader au 
monde qu'on approuve ses maximes et ses abus, que toute 
concession qui pourrait faire croire qu'on regarde la répu- 
tation des personnes pieuses comme un signe de faiblesse 
d'esprit ou de faiblesse de caractère, est une dissimulation 
criminelle, extrêmement injurieuse à la religion et moins 
excusable en un sens que le vice à face découverte ; car 
c'est là cette fausse honte qui rougit de Dieu lui-même et 
que Jésus-Christ a formellement condamnée. Tout tempé- 
rament avec le devoir est toujours à craindre. Prétendre 
accorder ensemble toutes ces choses, c'est vouloir tout 
perdre. 



io6 Mtfsttt KtHP-dk nBSaOt 



H* Mi OnaMRT tm fWt ê DttOBiK ntJDHnODrr MFI 



L^tfmïéfâr de tbâ fi<éf êft éèt lenti^ tds màbà, fehdfe li 
Mtéhë dli )lêehéur ëf du tbiifbe qui à'ôuyre èui" én% : êHk 
dt^ëlit fàul, HpfètièÉ'M de MëhsMiéè ; sHte âk^t Viti, 
reprene^-léé de liiédisatiéë t tàtûpei \é fif dé m ë&farêticidt 
(jUl la Mllcè, kh)i8^ht tôUjoùM, déborderait endn ii l*âu- 
tôHté d'ùil hôMitlé de bleu, cdMme nhë ûi^ttk tecdUMttè, 
ftè là ittëbait ï àétôïïtûHt ëëé ôfal^eâ qiil Vdàl tôMbér littt 
le prôtihàitl, dès Qtie touâ Vôyëz ^Uë les llùêëÀ s^assemblèttt, 
et que le tonnerre commence à groûdei^; iïnpdâëi-lèiif ttt 
Juste iiUéiliie, eii lëui* inôfitrâtit lëtott qûHlà Se foilt, étMtes 
.retôhibei* Sill* eut là hdiitô 4tl1l6 àVaiéiil desseitt de* fkirë 
tomber isur les àuttës. 

tl y a trois états différents, sôit l regard de cèlttl qtil 
fait la médisance, soit i l'égard de celui qui iMcodtê ! ttîi 
état dé sùpériërité, et iin état d'é^lité, et uii état dé dè^ 
pëUdâncé. Coiume Je Ue Veux rien outrer^ dit Uii célëllW 
êcrivàifi, je ëonvîens que chaque état & ses obll^âtioils paN 
ticulièM, et qUê dans tOUë ce Ue Sôht pas léâ tiiiitiëè. 
Suis-jé datiS UU état supérieur à célUi dii iuédtëàilt f Je t^ilt^ 
hii fefhiei* Isi bOuéhë, je puié W^t dé InoU âUtorité ^d^ 
lntéi'tôtnt)re ses di^coukt trbp libbes et tf 0p iUôrdahls ; je 
puis hàUtëitaëiit lui déëlkt'éf et lul fklfé euteudi^ë (lUë ce 
û^ëst pàâ pài* de telS étatf étieUs ttU^dii foe tieut "pUitë ; HÛi 
ië christiâUtsmé nouS lëS interdit, et it^^étaût chrétien 
je né Suis l>a5 dànS Une disposition à lès tdléi^^ ni à let 

!^i VbiiS êtes ini^riêUït, & défkut de él'édit, sei'Vé^-VOUS dé8 
adresses que la charité vous inspirera, gémissez des dtkUX 



'qiië ibni lie pouvez eûipeèheî*, (jU'ôti tôle â iWvèfs dû rès- 
fjéét tïue vt)us déVez à Vbli*ë Supérieur la piWé que vbUfe 
âVëz pour Votrt ïrèré, qUe vous écoutez avec peine èelui 
^i te blàitfie , que Voti'e patienéë Voiis est h charge, que 
f ôlre feharîté soUflVë, que vous justifiez dans Vous fcèlui 
^if 6ii éondànàne petlt-êtt*e trop légèrement , et que VOufe lui 
fèbnéëtiéz dans Vôtre cœur Thoutteur qu'on véUt lui Ôter. 
tl fatit qu'un àli" triste et sëHeiiX ébartê les niiàgèë qui 
S*élèvefit contré te pi^ôchaifa, qu*un froid répàlidu sur votte 
Visage aille ^tece^ lëà ))arotes sût* les lèvi*es du méditant, 
<ttt^iill Mèdésté l^éùeilléiûéât soit lé témoignage dû t)eil dé 
part que vous y prenez , et djfïe iàife silence môme parffe 
^\xt vous et pOttrlé tiMéhain, et ÈOit uùe tàèité, mais ëen- 
§ible eoiidâtnnatiOil dès tuauvai^ discours de èetix auxquëlè 
Vôlië ne pouveî^ Vous ôppôsei^ ouvéi'temetit (1). 

Toici les règles pleines de sagesse que le judicieux 1^. 
Berthier donne âiix petsôtines qui se trouvent dànë des 
rèùiiionS où Voh ii'enti*etieUt perpétuellement dû prochain i 
« OnéUë ëondùité tiendra dàiis ceë Occsisloni^ te jUstë biéii 
ifëbéti-é des deVôirs et de retendue dé la Charité i S'il àp^ 
Idàùdit, il se rébd coupable comme lé niédtsant ; s'il se 
tait, !1 pât'att COhSëbttr à tout bë qUi se dit ; S'il prend là 
défense de éé pfôchàiti outragé et décbii'é t)ar des langues 
€itt^oisonnées, il eutame une quetelle » tl passe pour con- 
thidicteul^ ; et peut-il d^âilleurs toujours justifier celui qui 

(1) Si la persoQQe qui inédit a une telle autorité^ si elle est 
tellement élevée au-dessus de vous que vous ne puissiez 
ta reprendre, gardeÉ-Vous bien pour cela de lui montrer de 
la «omplaisauoé) de dire la moindre parole^ dé faire te 
moindre geste qui puisse indiquer une approbation; que 
votre silence, votre retenue, même la froideur de votre 
visage, montre que la chose jie vous plaît pas, et que vous 
lî*y doxinez âûcuiiè espèce de consentement, r Comme le 
vent du ndrd chassé là pluie, de même le Visiage triste chasse 
la iaUgUë médisante. » 
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est l'objet delà conversation, qu*il connaît souvent très- 
peu, et qui peut être véritablement répréhensible ? Il faut 
laisser tomber, et, pour parler comme le prophète^ ne point 
relever un mot qui échappe, un trait de satire lancé comme 
à l'aventure ; mais, dans une conversation suivie et ^ut 
envenimée , ne rien relever , ce serait consentir à tout; et 
relever tout ce qui se dit pour le réfuter, ce serait se 
rendre odieux, aigrir des gens qui n'aiment pas à être 
contredits. En un mot , c'est une conduite moralement in- 
soutenable, et Tunique parti qu'il y ait à prendre» c'est de 
fuir, si on le peut , ces sociétés pernicieuses et inconcilia- 
bles avec l'esprit de l'Evangile. » 

Adoptons, en terminant ce chapitre, des règles sages 
qui soient comme un résumé des conseils que nous devons 
suivre pour rendre nos conversations .aimables et chré- 
tiennes. 

Que notre cœur soit le sanctuaire de la charité; que ja« 
mais la plus petite racine d'amertume n'y trouve place; 
que la raillerie n'y vienne point altérer la sainteté de nos 
conversations ; que la médisance et les exagérations ca- 
lomnieuses nous soient en horreur ; que le plus léger res- 
sentiment d'une offense reçue soit à l'instant même arraché 
de nos cœurs, et que jamais le soleil ne se couche sur nos 
froideurs et nos rancunes ; que les absents trouvent cons- 
tamment en nous des frères^ des amis, des patrons dévoués; 
que les fautes , les crimes même dont nous ne pourrons 
nous dispenser d'entendre le récit , nous fournissent du 
moins roccasion de pratiquer un exercice de charité, en 
cherchant quelque heureux biais pour justifier celui qu'on 
accuse (1). 

(1) Mademoiselle Eugénie de Guercin disait avec raison : 
« S'il régnait un peu de charité dans le monde, dans les 
relations de famille à famille, un peu d'indulgence seule- 
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Enfin , prenoQS pour règle inviolable de dire toujours le 
plus de bien que nous pourrons de tous ceux dont on par- 
lera devant nous. Puissions-nous avoir toujours au fond du 
cœur et sur nos lèvres le mot si toucbant de saint Jean : 
Mes petits enfants, admea^vous les uns les autres! 

Il est écrit dans les saints tivres que la grâce abonde 
sur les lèvres de Vhomme de bien , que les lèvres du juste 
distillent la douceur et les grâces , que Vhomme sage se 
rend aimable par ses paroles. Nous qui sommes chrétiens, 
soyons donc doux, affectueux, prévenants, condescendants, 

1 affables. 

Qu'une bienveillante charité fasse le plus doux charme 
de nos entretiens , que quelques paroles du Ciel les vivi- 

\ fient. La bouche du juste est une source de vie, et il faut que 
nous soyons la bonne odeur de Jésus-Christ, 

ment, on pourrait s'y plaire et écouter avec plaisir ce qui s'y 
' dit; mais on est si malicieux, si mordant, on s'écorche si 
bien Tun l'autre, qu'on g&te tout l'agrément de se voir et de 
s'entendre par cette insupportable malice. Quel ennuyeux 
défaut I Aussi je le déteste toujours davantage et ne crains 
rien tant que de passer des revues, de peur du plaisir de la 
critique, si facile, si piquant, si savoureux et si méchant. Les 
traits d'esprit sont- des coups de feu qui font bruit et mal, 
gardons-nous-en et donnons seulement force coups de 
cœur : ce sont les miens, les seuls qui me plaisent et qui me 
font de mal à personne... » 



il. 
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BêlkttX Mettil^lW Aë Vêl ttMlÉité dàHtl Idi 

conversations. 



I. — PRATIQUES DB PI^USIKdAS MAINTS, 

tJn ancien àUtêur rapporte de saiiit Pac^me, abbé ié 
Tàbennei e& Efi^ypt^i ^^^f ai 'quelqu'un de ses religieuit 
parlait liii âéààyahtagè d*iin auti^, Hon-sëhlëlhent 11 n'a- 
joutait pas foi à ce qu'il dirait » mais qu41 se retirait en 
gfande Mié , eomme devant uil serpent : «t II be son t^ 
dé tnatiVàig de la bouche d'uti homme dé biéù^ disUdt-ii 
aussitôt I il ne parle point de ses frèrus avec dea pafoM 
empoisonnées. » 

Dans la Yie de saint Jean TAumônier, écrite par l'évêque 
de Léon, on lit que « si quelqu'un commençait à parler en 
mal d'un autre en présence du saint patriarche , il chan- 
geait le discours avec une extrême prudence ; et, s'il voyait 
cette personne continuer > il ne lui disait rien, mais il la 
remarquait et lui interdisait à l'avenir l'entrée de sa mai- 
son. Dans ses conversations particulières , on ne lui enten- 
dait jamais dire une parole inutile. » (Rcphn, Fie des 
Pires.) 
.1» 
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xmaM ftM dit léÀ t^ôètës, les philosophe!» et lëà Mïïîè, 
si nous cherchions à nàVii bohMîtré , ^foioûMméni htiihi* 
liés de nos misères, nous nous garderions bien de critiquer 
les autrflié 

Saint Prior; l^rmtte de Nllrté , qtit)ii}^e dtti" ^ters lui- 
même, était plein de douceur pour les autres, sans en 
excepter ceux qui tombaient dans de grandes fautes. Se 
trouvant à une assemblée qui se tenait à §<îêtë, lies solitaires, 
après la messe, se mirent k conlérer ensemble. Quelques- 
uns parlèrent d'une faute commise par un frère qui était 
absent. Prier gardait It silence; mais, voyant à la fin qu'on 
blessait la charité^ il sortit de rassemblée, prit un sac qu'il 
remplit de 3able et le mît sur ses épaules ; il prit aussi un 
petit panier qu'il remplit également de sable et le porta 
devant lui. ties autres ,lui ayant demandé quel était son 
dessein^ il leur fit cette réponse : , 

« Ce sac, rempli de sable, représente mes pi^cbés qui 
sont eh grand nombre; c'est pour cela que je les ai mis 
derrière pour ne point les voir et pour m^épargner un sujet 
de cohifusion et de larmes. Ce panier, que je porte devant 
moi et qiai ne contient qu'un peu de sable , représente les 
pèches àè ce frère, que j*ose considérer pour le juger et lé 
ébndàmnèi'. tl vaudrait bien mieux que je misse mes péchés 
devant moi pohr y penser sans cesse et prier Dieu de me 
les t>ardonfielr. » 

Toti^ lèl^ i^blitàlreé fdreht tôdchës dé éë diséours et ébil- 
VlD^èiût qhè ii^étutt le chëmiii t)àr lequel bh devait parvéhir 
aufeititCl). 

Saint Augûëtth , ptiill* téttit)èt^her la toédisà)Aicë, 4Ui est 

{{) ROSWEIDE, I, IX. 
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commune dans les repas , avait fait écrire, dans le lieu où 
il mangeait, les deux vers suivants : 

<f Quisquis amat dictis absentûm rodere vitofn^ 
Hanc memam vetitam noverit e^se Hbi,, » 

« Loin d'ici les médisants 
Dont la langue coupable 
Déchire l*honneur des absents. 
On ne se permet à table 
Que des entretiens innocents. » 



Et un jour que quelques-uns de ses amis commençaient 
à parler des défauts -du prochain , le saint les reprit aussi- 
tôt, en leur disant que s*ils ne cessaient , il fallait ou qu'il 
fit effacer ces vers, ou qu'il se lev&t de table. C'est ainsi 
que nous devons user de fermeté pour empêcher la médi- 
sance, autant que nous le pouvons. (Possidius, Fie de saint 
Augustin.) 

Dites aux détracteurs : « Avez-vous du bien à me dire de 
votre frère, pariez, je suis prêt à vous entendre, mon cœur 
vous est ouvert ; si c'est du mal, mes oreilles vous sont 
fermées, elles n'aiment pas à se salir. Que me reviendra- 
4-il de savoir qu'un tel se soit comporté mal? Je l'ignorais, 
votre confidence ne me cause que du chagrin ; que ne lui 
parlez-vous à lui-même? Ne nous mêlons que de nos pro- 
pres affaires, nous avons bien assez du compte que nous 
avons à rendre ; tournons sur nous-mêmes cette curiosité 
inquiète et ce scrupuleux examen. Tout au contraire , on 
s'érige en censeur des autres ; on passe le temps à fouiller 
dans l'intérieur de celui-ci, de celui-là , et on ne s'étudie 
pas soi-même. » (Saint Chrysostome, Homélie^ 4.) 
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$ II. — ADIORABLE CONDUITE DE SAINTE MONIQUE. 

Sainte Monique offre aux femmes chrétiennes un parfait 
modèle de cette charité éyangélique qu'elles doivent mettre 
dans toutes leurs actions, et surtout dans leurs entretiens. 
« Votre fidèle serrante dont le sein, grâce à tous» ô mon 
Dieu, m'a donné la vie, dit saint Augustin^ avait encore reçu 
de vous un don hien précieux. Entre les dissentiments et 
les animosités» elle n'intervenait que pour pacifier. » Au$si, 
elle devint peu à peu la confidente de tout le voisinage. 
Chacun lui venait exposer ses peines. Quelques-uajSt tout 
émus encorei accouraient exhal.er auprès d'elle ces vio- 
lences qui échappent dans la première chaleur du ressenti- 
ment. Elle écoutait avec douceur, papsait la p^aie. d'une 
main pleine de délicatesse, et nul ne savait mieux apaiser 
et ménager un rapprochement. Son grand art était dans son 
silence. Tout ce qu'on lui confiait tombait dans son âme, 
comme dans ces puits profonds d'où rien ne sort. Sî parfois 
elle rapportait quelque chose d'une conversation entendue, 
c'était seulement ce. qui était de nature à calmer un ressen- 
timent ou à cicatriser une plaie. « Je loue ici ma mère, con- 
tînue saint Augustin, d'une vertu qui me paraîtrait à moi- 
même bien insignifiante, si une triste expérience ne m'avait 
appris combien est infini le nombre de ceux qui ne se con- 
tentent pas de rapporter â l'homme irrité ce qu'a dit son 
ennemi irrité, mais qui y ajoutent encore, comme pour at- 
tiser le feu, tandis qu'au contraire, ce n'est rien de s'abs- 
tenir de tels rapports qui enveniment la haine si l'on ne se 
met encore en devoir de l'éteindre par de bonnes paroles* 
C'est ainsi qu'en usait ma mère , ajoute saint Augustin , 
parce que c'est vous, (^ mon Dieu« qui l'instruisiez dans la 



secrète école de son cœur. » Bref» la padx rayonnait autour 
d'elle, et sa maison ressemblait k ces sanctuaires dont le 
silence garde les entrées, et qui remplissent de leur calme 
tous ceux qui y apportent leurs agitations et leurs douleurs. 
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. L^elattaUm di^DAaM de «dttt Ptàfa(^« éb BIHS^ Ibtl^ 
qu'on ilti^lali de 4u<fl<tu6 mtitè; M i^bliqhè (ttt'bn lié pOulMt 
«n totitemr rêniftteneëi ëttiit i « Miséi^ httlttliiné! ùmmt 
« hiimainë ! L'éspH) eftt t»MAt)t, iliàiè lu é%&ir é^ fllible. 81 
« Dieu Ile nottft menait ^fti^ sa mftdh AMIè, llotkii HNPMtt 
t des éhutes aussi conftidéi^bleè. » 

tin jour oh parlait devant lui d*une personne qui était 
tombée dans une fauté très-scandaleusé; et comnle on lui 
battait les oreilles avec dé grandes exclahiaiions et inéme 
avec de yébémentes invëctîyes, il lie disait autre cbose que : 
c Misère bumaine ! misère humaine ! » Et bomme on con- 
tinuait à lui en parler^ il s'écria : « Ob! que nous sommes 
environnés d'infirmités! » Et pafce qu^on ne discontinuait 
pas sur ce sujet, il dit encore : « Oué pouvons-nous faire 
« autre (^dse de nous-mêmes que des cbutes? ^ Et peu à 
peu il ajouta : « Nous ferions peut-être quelque cliose Àe 
« pire si bieu ne nous tenait par la droite, et ne iious con- 
« duisatt dans le droit cbèmin par sa grâce, ce dont nous ne 
c saurions trop lé remercier. » 

A là in, voyant que tout cela hé faisait point taire les 
lahgtiéi^ de ceux qui dëcbiraient te prochain, il leur Serina 
là boucbè par ces paroles : a Oh ! bieabeureiise iikutel qu'elle 
« sera causé d*un grand bien ! celte àmè était pétâuë si elle 



^ lié int j[)àê iott^éë dàttË m kblmë. SU peHë âei^ tifl |[àtt 
« tmur elle et )^6iit t^ludièùrS aufi^d. i 

Qael^ues'^Uûii de eeux qui l'ehtéiidiréiit bt^filèfèâf là Mfé, 
rèsàMàttt tôUt «ëlà eokhmë Aë VÂiûéë ë^érà&ëëâ. Hàfe l'é'- 
Tiè&éMéht jlMttfiâ blëtitftt la i#edictiëû ; eàr ttôiti-dèuiéméilt 
eettë pëii!ôhtië ëë ëôiiveftit d'uDë msitiiere ëtéttj^latft;, Wàlh 
Sbli ëxeihplë ëh âtdfa bë&ttMûp d'âtttfëii diûis les tt)iëë de 
ta i^élkitënëe et dé là féi'^tih 

ÔûUdâ ôii ëdbiiâh une Mtë de i^ii pfocbâîn, il AUt ]ët^ 
%ïïf elle le ifiàtitëân de potirpre de la charité, Séloti iftës p!i«- 
Mes dli prinee dëj^ apôtlhes : it Là chaHté éoUVirë là iiltilll«- 
ttide des péchés $ à inoiâ^ ^'oû ne sott Obligé pàl' deMIr 
de rëpi^èndi^ë et de cbWger. » * Là cbàrité, dit isatat Chi^ 
sostôme, détourne adroitement la connàisiiàfttië dëë t^ëéhét; 
ffàtitfUl qtd sôht réels, et là maùVàisé tdlônfè ëù fei'gé et 
m pdblié (llit né ^dnt pais. La ëharlté ëiccuâë l^àëtiott od an 
inôinà l'intention, elle trouve tottjoùfô le inoyëïi d'affialblil* 
bn d^addû'cii* là ëhosè en s'appu^tit 6ur la légèreté de Y^ 
prit, la sui^priàë, l'ëtnt)Oi^tëtnënt de là t)àsdibn, la ytôlébëè 
de la tentation, là fàtblei^^ et leâ mlsèfeà de là nature. ^ 

L'hoMme èhàritàble, excnsàttt atbât feoû ]^H)ëhain, mért^ 
teya que t)teu et les hommëis l^excu^nt, (Qu'ils aient potii* lui 
la mèàkë miâëHcOMe qti'il a ëUë ponir lësaùtreâ. Onélqu^Ub 
détnandant au saint abbé I^astedr sll devait bien ëachër \ék 
fautes de ses frëres, le saint lui rët)èndit t Des que bOUb 
couvrons les fautes dé nbs tthte^, bien couvre les nOtï^ës, dès 
que nous leà débouVrOns, il découvi^é les uAti^s et leâ iUët 
au jour. 

-- La France et l'Espagne entière ont i^lëtil^ îà hibtt Ae 
Donoso Gortès, ambassadeur à Paris, où il mourut le 3 mai 
1853. ILa été» de l'aveu de tous, un grand esprit, un émi- 
lient peovur, un philosophe de génie, et en même temps 
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lin é» types chréti^us les plus acheYés qu'oa poisse offrir à 
l'admiration et à Timi^tion de tous. Au milieu des splen» 
deurs de la naissance, de la fortune, des dignités humaines, 
il sut oonsenrer toujours ces vertus héroïques de simplicité, 
de foi» de piété, de charité, que tant d'àmes non moins ad- 
mirables mais plus craintiv/es, ne peuvent rencontrer qu'en 
s'isolant du monde et en épousant U solitude. M. Louis 
Yeuillota dit de lui avec une parfaite justesse : « Sa parole 
prompte, ardente et sincère était la plus inoffensite que 
Ton pût entendre, et c'était un charme de voir qu'il eût tou- 
jours innocemment tant d'esprit. » — Ce qui m'étonne le 
plus, disait la Soeur qui reçut son dernier soupir, ce que 
je n'ai yu encore que chez lui, c'est qu'il ne dit jamais de 
mal de personne. » 

C'est un grand art que de savoir se taire. On ne parie 
beaucoup .que lorsqu'on réfléchit peu. C'est rarement que 
l'on se repent de s'être tu, mais que de regrets souvent 
d'avoir trop parlé... La langue est un ennemi dangereux 
auquel il ne faut ouvrir sa prison qu'avec une grande pru- 
dence. « Les sages de la Grèce, dit plaisamment un mora- 
liste, tournaient sept fois leur langue dans la bouche avant 
de dire un mot. Je ne vous engage pas à en faire autant, 
vous auriez l'air de vous gargariser. Mais soyez sobre d« 
paroles inutiles, vous aurez parié peu et bien, ce qui vaut 
mieux que beaucoup et mal. » 

Celui qui garde sa houchey dit Salomon, garde $on âme; 
mais celui qui est inconsidéré dans ses paroles tcfmbera 
dans beaucoup de maux. Mettez donc. Seigneur, un frein 
de circonspection à ma langue^ car sans ce frein toute nu 
religion est vaine. 
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XIX 



Des rapports. 



J I. — COMBIEN LES BÀPPORTS SONT CONTRAIRES A LA 

CHARITE* 



Xin homnae qui sait lirre en ebrétien ne fait jamais de 
rapports»parce qu'il en préfoit les dangereusesconséquenees;* 
il sait que les rapports font toujours des affaires, qu'ils 
brouillent les parents et 1^ amis, et qu'ils font naître des 
qu/erelles ou des soupçons qui ont des suites fâcheuses. 

Les rapports nuisent toujours à celui qui les fait, à celui 
auquel on les lait et à celui ou k celle de qui on les fait. Ce 
sont de^ eoupfi de lance qui en tuent ou blessent trois tout 
à la fois« 

Il y a peu de rapports qui se fassent sans exagération ; ce 
sont des boules ^e neige qui grossissent à mesure qu'eUes 
passent par différentes mains. 

Celui qui fait un rapport ne peut avoir que deux vues : 
ou d'obliger celui à qui. il le fait, ou de se satisfaire en le 
faisant. 11 n'entre jamais dans l'intérêt de la personne de 
qui il le lait, et c'est toujours à ses dépens qu'il le fait. 

Loin d'obliger celui auquel on fait un rapport, on lui 
cause mille sujets de chagrin et de jalousie, et cette jalou- 
sie d^opue souvent lieu à une prompte, colère et à u^e ven- 
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geanoe précipitée. Dans cet état, on n'écoute plus sa raison 
ni les conseils de ses parents et de ses>mis ; on s'abandonne 
tout à sa passion, on pousse les choses à l'extrémité. 

Yoilà le triste service que rend celui qui a l'indiscrétion 
de faire de semblables rappoftô. Il a beau s'en repentir, il 
n'en est plus temps; il a allumé un feu qu'il ne peut étein- 
dre, il a mis un poignard dans le sein de cet homme jaloux, 
il ne peut l'en retirer, la plaie est mortelle et il n'y a plus 
pour lui aucun remède. 

Il faut donc ne rien répéter de ce que l'on croit capable 
de blesser la charité de quelque manière que ce soit. Si Ton 
Youft dit qttëlqué thoèè d'un àutfë, si on vôUS Èdf qilèl^es 
plaintes, si on tous ouvi^e son cœur sur quelque déplaisir 
qu'on a reçu, il faut bien se garder d'aller répéter ces pa- 
roles à «elul dont on ée plaiftt; maïs il faut saiim te o6n- 
0dl de l'EceléBiastiqtttf^ et tout ensètélir dans le prOfRmd if» 
lènee. Salut Auguitin déploie 6e mal tii ôf^inttlre parmi lék 
hommes et qui catise de si grands malheurs, i D y à ilft 
« nombre infini dé petbohnes qui ne lé ébnténtetit pàn «ett<- 
M lement de répélel* à Céuï QUi ftôùl en èoléfë lift paroles 
* qnt ont été diM dantt ttÉ motnent d'empèrt^u^t, HêM 
k qui ajoutent ee qiii ii'à point été dit i àu contmire tin èft^ 
« prit qui a tant soit peu d'humanité ne doit pas dé <!dn* 

t tentei^ de ne peint exciter lés inimitiés des hotntiifes en 
« Aiisant de tels rapports, mais il doit lei» éteindre èii ptMiA 
« bien des uns et des autres. » 

Le sAifit avait fàppôrté Un peti aiipâràTàiAt i'ëiâèih))te de 
sainte Monique, sa mère. « LôHque roecasions'eiipi«èMi(ait, 
« elle prenait tant de soin pour metu^ la paist ëhtt^ les péf» 
« sonhes qui avaient de la rancune, ^uoi qu\>d lui dit dM 
k choseé qui échappent à la colère dahs 1& pltmiètV!! cbiUetir, 
tt lorsqiie l'îsdgrenf dé la haine së décharge tlani lé Ma 
a d'un ami, qu'elle né i>appoihtAit à r«m et I Vkûm Que lie 



i (p j^Stft^li iëS rêcôiieiUêf ; i II lie Mttt mKé JattftièM- 
peiét ft uii hiMhmë le mal (|tt'oii à dit de Itlf et «ë «itfl pOtti^ 
tait blëfeséi* sbn esprit', si, pd\kY èoû bien il m hèlSèsmféék 
té Itti dire, il faut le fkirësivéci ptudeiicé et ètiMté, àtec dëè 
paroles qui le disposent à étouffer le sentimëili^liDâéailtrè 
Sdn ]^h)^llafd. 

un hôdiiAë dé bièli Hé tBtdbei^ }Étiiaiè dttfl^ ëè dCfltm ^è 
»iiiit Ati^stfâ lippellè Dde pë^ë bôfHfilë, de i^l^l^rte^ ft 
eèti)^ <ttii mA ài^s êdnti^ û'àxxmé i^ pmie» dliilUfibdtè 
Cfûé ^ péf^niiëS )léltttéiif a¥dr dites ëdllti« eût i et il èOf^ 
f^ j^tts ^eîne cette lilatiiii« de ce Mftini ddétèt(l> ! ^^ qti'il dé 
suffit pas à un homme vraiment charitable de n'exciiël'dh éè . 
il*à«gtliéfltèl' pttihi j^ai* ilëè tât)t>o»tê lëS lAithitiëfil dëÀ iid«tfnjës ; 
dlai^ 4u11 dbtt bemë itmilïà de tout àM poutoii^ ft lëè 
^dfllèr ëti les éteihafë. » 

Celui i}til «ait ûh rapport ne K^edt ^mtà y fiDdVëf doA 
ebibpté, t^tiisqttë d'udë part il ëë ait uh édheffîl dé 1& t^éf ^ 
Sônftie dé laquelle il parlé, et ttUè de TàùtreMl doit 6ë kfè 
ùA aiilef répfOéhé d%ifdl^ pà)^ sôti impt^dëhéé tf^blé le 
fepDIs de sôh àtnt, et de l^ftVoit côhdiiit ébt le boM dd ptè^ 
éipicè ëù il eât t>rët à së jetéi". 

ti y a dé 11ndii(frétion de hoifé pàn à ^ppôrte^ èë qUMh 
autre a dit par imprudence ; pôUf 4u6t désëbligébhb-fidtlfc 
cet bôintiiié qdi ilè dôuft ëù a Jàmâtis dotidé Àujét, et qui 
îiëtit4tiFe dit béauëouti dé bien de hëuà dàus lé temps qué 
tibtfé i'ddtrà^ed]!i[^! Il y à tôujëufà de m lâcheté à slttàqUëf 
les i^m <IUànd ils de èddt (^àâ ëti état de së défehdi^. 

SI lê^ râppoi^tg qné Ton fait de nous sont à ûôtrë aVàfl^ 
tâgë, bbdâ he devdtls f^aà leâ àimëi*, et, isi houà Sotndiëi 
chrétiens, nous souffrons avec peiné qdè les éhODés qtië 
nods àtdhl^ ëàcbéës pài* f eftû iiôiëllt cdnnuéâ \ Hùttë ttio- 
déstië ëd eét ôffenéée, et les louants qu'etlëà notis àttit*éht 
iië sent tifts de iibtl« gbàt. 



. . Si ces rapports sont oonire nous, on poamt nous é^par- 
gner ,les chagrins qu'ils vont nous causer. Aussi tous ces 
fuseurs de rapports sont toujours regardés d'un mauyais 
œil, et ils ne doivent passer partout que pour des flatteurs 
et. des impudents. 

Il est impossible que celui qui fait le honteux métier de 
rapporteur ne donne beaucoup de prise sur lui ; c'est ce 
qui fait qu'on lui rend souvent ce qu'il a prêté, et qu'on le 
lui rend avec plaisir et avec usure ; rien ne tombe par terre 
de ce qu'il dit et de ce qu'il fait, et Ton prend grand soin de 
le faire connaître en tous temps et en tous lieux pour œ 
qu'il est. 

« Un homme, dit Fiéchier, vint un jour me trouver pour 
me faire la confidence que M... avait mal parlé de moi; je 
lui dis que je m'étais fait un calus sur les rapports, <{ue je 
n'y étais pas sensible et que ce que l'on m'apprenait par 
cette voie entrait par une oçeille et sortait par l'autre. J'a- 
joutai que tout ce que l'on dit des absents est pour l'ordi- 
naire suspect et que les blessures que je ne recevais que de 
loin ne me faisaient jamais de mal ; qu'au reste, c'était à 
ceux en présence de qui on avait parlé de moi de prendre 
mon parti, ou de se déclarer contre, puisque c'était seule- 
ment pour eux qu'on avait parlé. » 

Quand on parle dans une compagnie d'un homme absent, 
tous ceux qui composent cette compagnie doivent être ga- 
rants de ce que l'on en dit, puisque la justice les oblige à ne 
pas souffrir que l'on condamne ceux qui ne sont pas appelés 
pour se défendre ; s'ils permettent cette injustice, ils auto- 
risent par approbation ou par silence tout ce que l'on dira 
d'eux quand ils seront sortis. 

Si on ne parlait jamais des absents, il n'y aurait plus de 
rapports, et celui qui se mettrait sur le pied d'en vou- 
loir médire, passerait pour, un ennemi de la société ci- 
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tile, pour tin homme digne d'être cbassé de toutes les 
compagnies» et pomr nn fourbe sans honneur et sans 
probité. 



$ n. — NOUS Devoirs nous mettre peu. en peitp des 

RAPPORTS QUf: l'on FAIT SUR NOTRE COMPTE. : 

Il faut considérer de près ces rapports et ces bruits qui 
nous incommodent, en prenant garde à ne leur pas donner 
plus de corps et de réalité qu'ils n'en ont. Car souvent.nous 
leur donnons un être qu'ils n'ont plus, et nous les faisons 
subsister par notre imagination lorsqu'ils sont anéantis 
dans celle des autres. Il ne faut pas croire que les hommes 
qui s'occupent si peu des objets les plus importants et les 
plus solides soient d'humeur à s'amuser longtemps à des 
bruits sans fondements. Tous ces contes n'ont qu'un cours 
passager : et après avoir servi d'entretien pour quelques 
jours aux gens oisifs, il se dissipent et s'évanouiss^t quand 
ils sont las d'en parler. Il n'y â donc qu'à les laisser passer 
et à les mépriser comme des vains fantômes dont il ne res- 
tera rien. Quand ils subsisteraient même plus longtemps, 
et qu'ils feraient une impression plus durable, il ne faudrait 
avoir que de la pitié pour ceux qui la conserveraient, puis- 
que c'est à eux qu'elle nuit plutôt qu'à vous» 

Ecoutez le pieux auteur de VlmittUion : 

« Jion fils, ne vous offensez point si quelques-uns pensent 
mal de vous et en disent des choses qu'il vous soit pénible 
d'entendre. 

« Tous devez penser encore plus mal de vous-même, et 
croire que personne n'est plus imparfait que vous. 

« Si vous êtes retiré en vous-même, que vous importe- 
ront des paroles qui se dissipent en l'air ? 



$i Ce R?Mt pas une pradeses médieeni ipe ée s»imr 49 
liîft «a temps iiutu?aie et de se teiunier vers Dieu iAftMesn 
rement sans se troubler des jugements humains. 

« Que TOtre paix ne dépende point des discours des 
hommes ; car qu'ils jugent de tous bien ou mal, vous n'en 
demeures pas moins ce que vous êtes. OÉ est la vévits^ie 
paix et la gloire téritablef n'est-ee pas en Dieu f » 

M... vint une fois dire à M... qu'on ne rayait pas épargné 
dans nu lieu rà il ê-iti^i tiwvé et qu'oQ vm% dit d^ N 
nulle eh0f#s qui loi aufweiitdoiipé d« déplaisir n'U lisseftt 
entMidiiest Cet bemme, pleiA d'esprit et plein de pppbîM, 
itlitt ne rapport de «tni^ à déoQAcer||tt eeliii qui le M 
avait fait, il lui dit { « Si on me cçniiuswt bien, moo^jiiMP, 
en M poiwail dire beauepup i4us sans que je fusse m 
droit de me Odier ; je suis extrêmement obligé l^eia qui 
parient ainsi de mm en mon ahsenee i s'ils en psrlaii^t m 
ma présente, comme ils le pourraient, je roogiffaîs de 
hm^e et de eenfusimi^ je vous prie de leur en maiiquep 
ma n^cennaissaaee. n Jamais donneur d'avis ne fut pins 
déeeneeHé. 

ML.M avait raison de prendre ainsi les ehoses; Il n'y a qns 
les vérilés qui ofTenarat ; etoomme il n'avait riep à ee ror 
j^mlttr sur ce qui avait dennéoeeasionàeempfMWtyili^att 
assuré que tout ee qu'on avait dit à son désavantafe était 
faux et controuvé. Ce sang^oid et cette présence d'esprit 
à recevoir de pareils «apports jostitoit oeiui à qui on les 
bit* eotidemnent eeiui qui les lût et encore plus ceux <pii 
sont eauae qu'on les fait. 

Il n'y a point d'homme de bien, quel qu'il soit, de qui en 
ne puisse rendee les intentions suspectes et de qui les actioos 
ne puissent paraître intéressées , mais il va son traiq oi^" 
naîK, ne change rien à sa conduite ; il ne fait remarquer 
en lui ni inconstance ni foibies^, il ne veut que sa een- 
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foitr MNnt^ii floq fflBie de «via f| q«6 Mm pMir 
léttom ^oe qui se ptss«4tiD8«oa ûmmr. Tmites las nM- 
«uiâes 400 l'on CB p«al faire saut aulsnt de eevpe tifés en 
VÊ»f qui Iqbi du bnliC» «mis ne feiiYint AiiN de bièohe à 
m vépiitatin m à eo vevtu (i). 



$ 1^4 1«^ juffn— enoMfstâNcài qui rem «Ans m vàiix 

fl mlfit d'atelr quelque idée et quelque mnéur de Féquité 
pm» eondanmef eette eoAduite. Mais, de peur qu'en prenant 
mOne la réselutlott de juger sainement les rapports qu'on 
nous fera, et de n'en croire aucun qui ne soit revêtu de cir-^ 
eomsta^Eiees qui le rendent entièrement assuré, on ne laisse 
pas de s'y tromper, en regardaiit peur certain ce qui ne fest 
plosi H est l)on de faire réflexion sur quantité de rapports 
qu'ion remarque tous les jours, qui, jparaissant constants et 
îndubfttbles, se troùTent néanmoins à la fin très-foux. Qui 
ne croirait, par exemple, le témoignage d'un bomme sin- 
cère qui dit qu'il a appris telle et telle cbose de la propre 
boddie d'un autre t Et cependant il arrite tous les jours 
des dHMrénds entre des personnes irtnoères dans lesquels 
run ik)utlent qu'il n'a point dit ce que l'autre soutient 
qtf fi a entendu, sans qiaMl y ait lieu pour cela de soup- 
çonner ni l'un ni l'autre de mensonge et de fourberie» 
Gela peut arrlTcr en mille manières, que Ton déeouTrirait 
aisément si on roulait y faire atteiit|i(m, Q^ corrige 1^ tW\ 

(A) On rapporta un jeur au Tame ^fu'un hepime qni s'éiaii 
déelaré bob enaeps wédisait tie lui eu tous lieux, c Laissez-lâ 
faim, répartit l'illusim auteur de la Jémuaiem délivrée^ il 
vaut' wàpaa. quHl dise du «aide moi à ^éut |e mande que si 
tout le monde lui en disait de moi. » 



soi MS BAtrcNin. 

moment 4tii8 ce (jpi'oii écrit des équivoquai qui 8*^ (teaity 
de pew qu'elles ne portent de Imix sens dans l'esprit des 
autres. On prévioit les doutes qui^lionmdait s'élerer dans 
leur esprit sur ce qu'on leur propose et les fausses consé- 
quences qu'ils en pourraient tiirerw EtaiiBc tont eda on n'^ 
rite pas toujours que ce qu'on écrit ne soit mal pris on mal 
entendu, et qu'on ne soit obligea deloogs éclaircissements. 
Quedoit41 donc arriver dams les eiEtMti€ns passagers où 
l'on n'apporte ni soin, ni application, ni précaution, où l'on 
n'exprime la plupart des choses qu'imparfaitement, et s'en 
remettant souvent à l'intelligence de ceux à qui l'on parle? 
Et qui peut s'étonner qu'elles soient souvent prûws à contre- 
sens, en sorte que l'on s'imagine avoir entendu ce que l'autre 
n'a jamais prétendu dire (1)? 

Le sens de nos paroles n'est pas tout renfermé dans les 
termes dont on se sert pour s'exprimer; il dépend quel- 
quefois des discours qvi ont précédé. Un too, une inflexion, 
un geste, un air vague, en chaire la signification, et sou- 
vent même il dépend des pensées que l'on suppose dans 
ceux à qui l'on parle ; de sorte que, si, faute d'Mten- 
tion, ils ne prennent pas garde à cette suite, à ce top, à cet 
air, ou si l'on s'est trompé en leur attribuant certaines peur 
sées qu'ils n'avaient point, et qui en faisaient néanmoins 
partie, il se trompent presque nécessairement dans Tintel- 
ligence de ce qu'on leur dit, et conçoivent un sais 

(1) Dans la conversation. des gens qui savent causer, les 
mots ne sont que pour un quart : le ton, le geste, la physio- 
nomie font les trois autres. 

« La plupart du temps, dit Montesquieu, les paroles ne 
signifient point par elles-mêmes, mais par le ton dont on les 
dit. Souvent, en redisant les mêmes paroles, on ne rend pas 
le même sens ; ce sens dépend de la liaison qu'elles ont avec 
d'autres choses. Quelquefois le silence exprime plus que tous 
les discours. » ..•>;• 
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tout ttftre que celui qu'on vonlait leur iliire eoncevoir (t). 

Il naît de là une autre méprise encore plus surprenante. 
Cest que^ eomme notre âme n'est accoutumée à conceyoir 
les choses que par le moyefn des paroles, toutes les fois que 
des gens prennent à contre^sens ce qu'on leur dit, cette 
fausse impression se peint dans leur imagination avec de 
certains termes dont ils empruntent une partie de ceux qui 
parlent, et ils en fournissent l'autre. Mais, dans la suite, le 
Bouyenir-de ce qu'ils ont ajouté s'efface de leur esprit; ils 
ne distinguent plus ce qu'ils ont entendu de ce qui vient 
d'eux. Et ainsi ils attribuent de bonne foi, à celui qui les 
a entretenus, toutes les paroles qui marquent la fausse 
impression qu'ils ont conçue, parce qu'ils la trouvent dans 
leur esprit revêtue de ces paroles. 

Ce qui est pris à la lettre par ceux qui sont peu éclairés 
est entendu spirituellement par ceux qui ont plus de lu- 
mières; Dans ce que la sainte Ecriture nous rapporte, il fout 
souvent quitter l'bistoire et le fait pour découvrir le mys- 
tère de ce qui est signifié. 

Il y a des hommes qui, faisant des récits des entretiens 
qu'ils ont eus avec quelqu'un, et ne se souvenant plus 
exactement des choses, le font parler selon un souvenir 
eonfus qui leur en reste. Que si on leur demandait alors 
s'ils sont bien assurés de ce qu'ils rapportent, ils diraient 
que non, et qu'ils n'en voudraient pas être garants. Mais, 
dans la suite, ils dissipent peu à peu leurs doutes et finis- 
sent par acquérir l'assurance qu'ils n'avaient pas d'abord, 
et cela d'une manière assez plaisante. Car, en faisant ces 

(1) Il n'y a rien de plus ordinaire que de mentir en disantr 
vrai, parce qu'on ne dit vrai que des paroles, et qu'on 
représente des affections et des mouvements qui sont faux 
par son ton, par son visag€f, et par d'autres circonstances. 

(Nicole.; ' 

12 



IM Dis MtMmtt. 

r^tg» ili «0 les imprwiemfiiHeninit du» I9 qiénaiie, el 
ils iHibU^t sMi eoBteaiPs eeUj^ dispe^ilimi d* déâtaee et 
d'ioeat tilnde tvee laquelle Us les avaient fiûls âans i^ pviiw 
«1109 de sfwte qu'ils a^m^gùient ensuite que pe sourenii 
eiaet ^t un tffet de^ eboses mêmes, au lieu qu'U le ?iurt 
que du récit fiéipeat quHls ffliont kit. 

)1 est donc ju&t#» quand en aeeuse quriqu'un é^m dit 
wafi ciese qui peut netiMnher ou sur lui on ssf un nuto^ 
de s'infprmei» ayant de eroiie ee rapport, si ceux ^11 
rsgarde en demeurent d^aœord; et quand en appwid qu'ils 
le dés^veuei^, il faut suspendre sen jugement et eheidier 
dans les dffcomtances du nappprt de quoi aa déterminer 
de eôté ou d'autre. Car il ept sopirent plus pfoitable que 
celui à qui on attribue un fuiepoq Fait dit, et quelqu^is ne 
l'ail pas ditt 

Quand il sVigit, par exemfdf , d^un disoeum qui marque 
queiqiie sei^^ent, si celui qui le désai^one déelaee que 
nounseulement, il n'a jamais tenu ce discours, pais qu^ii 
n'est point et n'a jamais été dans le& d^ositioi^s qu'il supr 
PQ«#, mu téoioiiQage est infiinipent plus croyable que le 
f9WP^ d# em^ m pr^tenda^nt ^voif entendu ce di|r 
ç/ms de M. (^ un s^tlm^nt est une chpse permanente à 
l'H%H 4§ Im^l^^W m mmP9^ presque se tren^per ; en 
}^ qn'ii est tri^&cile de prepdr^ h ppQtrersens les pa^ 
l^ip d'i^^iH^e et dis js^ p^fgiiader aiiisi d^avoir entendu ee 
(m'ii n'9i ppi^t Ait. 

On H'e^ ûnimt pas si qn vfflilait rapporter en détail 
toutes les manières dent on peut se tra»per dans intel- 
ligence de ce qu'on nous dit. II suffit qu'on soit persuadé en 
gépér^l qiji'^ y ef) a yn trèsrfirand i^oml^re, 

Dans tous les rapports qu'on nous fait, qui ne sont pas 
ab^lumen^ certaini^^ il faut emiljkîjber notre espnt; 4^ pren- 
dre {|rti mr-le-cbamp et retenir tous les mouvements qui 



* 



oMl ëoiftoîm et «tematrquw àetst^fismi tar t^ miSfSlk, 
¥à m inhîelpen iKyiiit ànt fitUi^s IM ftdtareUi Oil U'eËlr^ 
finiit ittins leârf piBriéni. Si l'Ofi iM^fi^ cfâ^të'irapçM 
de la conduite de cettx dont m ttitftitl MH ^e i^Ht^ 
wre ttea sfasUlgfafli», od n'ai fdt%rtm pm% M }ii|èinènt 
teprèfl et fiDraiely ^n qa^iMmMto M t^ittî fntid Atii qui 
«tu diilDdîli «mi peûttnl ftM; E&iln ^ SU iHèh Wtijtrttrl 
d'autant plus disposé à s'en éclaircir qu'on aura peifii t^ft 
départi. 



S tV. ^ tif mlÉM» »Aéi ifiëdtill lilâuâ Mi AApi^élKfi. 

m hmiÉé îkgë n'iboiM Jkiààii^ m i^pt^OMii, et t^r ce 
moyen 11 mma là bdUehë ft éeltil titti Itti ëil veut Mfè. m 
ft'épai^a bkm du fkdStumK màmsà)» qtiâûd ofi M iicl&re 
tbntte m tàpti^tSi et m en pt* omifë de Eiêhs a tJèut 401 
étaient d'httihmtir à «n fidt« et ^de Ton (dMi dé eèltd pàlB^ 



On ne di^t JatnM âvoif^ de lUiittis di é'él'eillM ]^tlf left 
imM^eHe^ et je ne eue lequM est plas èodpable de eelUi qui 
le» éeouté ou de celui qui les ftiit i mais je sais bien ifuè 
rân n'tntreticni èltuitage un Inmma dans la Monttouae 
habitude d'en faire que l'audience facile qu'on lui donné et 
la joie Qu'oïl tâmeigne de les enieniltoi 

Nom ne devens point noué flatter sur netre conduite^ en 
i peut firajevm donner quelque atteinte! eiais nous eiett-^ 
UâB bien plus fàmlement eeUa qui en j^arient i notre iûéd, 
ttaeeeuD qui Tiennent dire eua-mômés que l'on en parti 
l«ii mds eahient atee nous tpiel^ues mëldrès^ puisqulle 
n'in puaient qu^sn notre abbènoè^ et les autres ne nous ^é^ 
ttagent en bueiMib miitière, éar ils doUe diteht i dette» 
meiMB eè qnb ne» m/timià bien aleee de de pM iséfdfi 



Gbaenn eonnalt ses défiiats, mais il est fiché que les tutreB 
les connaissent, et encore plus qu'on lai Tienne dire qulls 
les connaissent; c'est mettre un homme à la dernière 
épreuve et pousser sa patience à bout 

C'est une imprudence de rapporter ce qu'on ne sait que 
par quelque particulier sujet à mentir ou à exagérer, et 
c'est une injustice de croire ce qu'on nous dit de cette 
manière. 

Retenons ces belles maximes du liyre de V Imitation : 

« Il ne faut pas croire à toute parole ni obéir à tout mou- 
Tcment intérieur;^ mais peser chaque chose selon Dieu, 
ayec prudence et ayec une longue attention. 

« Hélas ! nous croyons et nous disons plus facilement 
des autres le mal que le bien : tant nous sommes faibles. 

« Mais les parfaits n'ajoutent pas foi aisément à tout ce 
qu'ils entendent, parce qu'ils connaissent l'infirmité de 
rhomme, enclin au mal et léger dans ses paroles* 

« C'est une grande sagesse que de ne point agir aiee 
précipitation, et de ne pas s'attacher à son propre sens. 

« Il est encore de la sagesse de ne pas croire indistinc- 
tement tout ce que les hommes disent ; et ce qu'on a en- 
tendu ou cru> de ne point aller aussitôt le rai^orter aux 
autres. » 

L'expérience confirme ces conseils salutaires. ITaTex- 
TOUS jamais éprouvé combien les rapports sont vains, in- 
certains, précipités î n'aTez-TOUs jamais cm Tous-même onîr 
de Tos propres oreilles ce qu'on ne tous avait point ditt 
N'avez- vous jamais donné aux paroles qu'on vous disait 
des sens tout différents de celui qu'elles portaient et qu'on 
prétendait yous faire .entendre! les personnes les plus sa- 
cires en s'ingérant de raconter un fait, le font«elles toujours 
d'une manière utaiforme, avec le même soin de n'y jamais 
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ajouter de nouvelles circonçtances, ou de n^y point mêler 
leurs conjectures, ou de n'y point donner comme certain ce 
qu'elles ont reçu comme douteux ; et pour peu que ces 
personnes aient intérêt dans le fait en question, devez-vous 
vous fier assez à leur probité i)onr croire la vérité en sûreté 
dans leur bouche et à couvert de tout déguisement et de 
toute eicagération (1)? 

Hélas! nous sommes tous si malbeureuâements nés» que 
le mal nous touche plus que le bien : cela se voit par expé* 
rience ; que Ton nous rapporte plusieurs bonnes actions, 
elles feront moins 4'impression sur nous qu'une mauvaise 
que Ton nous aurait apprise. Nous avons à choisir parmi 
ces belles actions celle qui nous plaît le plus pour la pu- 
Uier : c'est à quoi nous ne pensons pas ; mais nous n'a- 
vons pas assez de langue pour faire savoir la mauvaise à 
toutlenKNude. 

On peut comparer les médisants à la mer. Gotnme la 
mer ensevelit dans ses abîmes For, l'argent, les pierreries 
et tout ce qu'il y a de précieux dans le vaisseau qu'elle en- 
gloutit, et qu'elle ne pousse sur les rivages que des cadavres 
et d'inutiles restes d'un ^cheux naufrage; de même lesrap- 
porteurs cachent les bonnes qualités de ceux qu'ils veulent 
perdre. Ils représentent sans cesse leurs défauts, sans se 
souvenir jamais dé leurs vertus. Ils ne font mention que de 



(1) Un bon commérage complet, fourni, bien conditionné, 
tel qu'il en circule dans le monde, est rarement le produit 
d'une seule- personne ou même d'une seule coterie. Dans 
l'une, il a vu le jour, plus loin il est bercé et mis en nourrice, 
dans une autre encore, choyé, développé, grandi, et il ne 
reçoit son parfait accomplissement qu après avoir passé par 
une multitude de mains : c'est un enfant qui compte une foule 
de pères toujours préjts à désavouer sa naissance. 

(Madame de SwBTGHiNE.) 



m 1^ tkmB»i. 

I ▼. ^ M no Bt «âs •v'a têtr Fiftofe &■ «§ M^n 

ON DITi 

Noué eni)inuiieiis «• i^lunglftpiH ftu tante é'uné MiillEie 
dktiftgi^ qtd BaiM à iHahfiilie te teftn ûb mtrè 

« H «ftisti am iBotB «i oèurtii t^'ils tont prcNloa^ 
innil qwBl» réftexîBii ait en le téÊXps de les réKin<^( « 
léRers^ qtt'iil ftfàteAt ittuAilM tous M depif d'MVilloB | 
8i fCtiMi qu'il ie glinent fnHDttt I îiiMtto polifi^ dejii*^ 
tifiiBr la mMiiànoev d'autbrker te GalpouÉie^ et de propefer 
impunément Tune et l'autre. Ces mots occutMAl data* la 
aphère meraley exactement la place qui est attribuée aux 
lettres anonymes dans le 4<»nai^e matériel. Seulement^ s'il 
est beaucoup de personnes qui» Dieu merci I envisageraient 
avec borreur la fabrication d'une lettre anonyme» il en est 
peu...» il n'en est point qui puissie affirmer, en e'interro- 
geant scrapuleusemeati n'avoir jamais employé ces deux 
mots, dangereux toujours^ et parfois criminels* 

« En les prononçant on croit se décbarger de toute res* 
ponsabilité. On se rassure soi-même par une singulière capi- 
tulation de conscience, car enfin on n'invente pas la médi- 
aàhbë 5\i là càl'ôbniè... OU ait ^éët tl m^ tiâliilkl' U ^tn- 
puleB ; et^ moyennant ces deux petits mots^ on fait eir^Uikr ' 
k^fëè iàttt<pi<èss^èïii^t ^t iséeurtté M ptop(^ ûpii dfttfuiMAi 
telle réputiâtion, ^ùi pi-ëpareAt tt Mhé et lô désespoir de 
«elle «uailitsi 

« Le specfi^ ëèt {y^rtôut, %t tiAUle tÀ^ \ i) éMgtt ffiStItt VHH 
ténèbl^, — ët'ébÉinètèlibtefe spectres, il s'évanouit devant 



Ml WMDftM nt 

lA ffÊfi mbAmt ifinoàm ne r» jamtis ?«< tm te monde 

iubiliôii èdlpiK»! il i«vit à la j«QtiÉsde m» joils, I lu ^1* 
Ifiissë sa âtgûité et son repos t il se dresse entre les amfs^ 
iipare tm&L ({«s la sympàtUe potiirraii màt^ ef paHbis dd» 
ffuit 1 ]afiili8 le l^ofibeui' de llûdiUdu on de la bmilie^ Ge 
»pe(^e est r^tfésefl^ i^araû nous par ses deux finale pi^ 
bdes i cm tftf / Leur sonite est «nssi iftconn«e (pieeiâie dt 
Nil i Où es^eiie? iNMt-on là oiumneri la dseôntrirs la teisiri 
^«ridtté!^ mktfti ses mrasnies dSlétèris? EfHons ifimtlsef 
Dèrtie sdnrdeest aussi insaifiissaMe que l'air, ei l'on s'êpoise 
Tatnement à Vouloir ftmonier sôu eontant \ osiui^^i cooiè 
pâhonk et se l'eeonnait p^ tout à la trace fétide qu'il laisse 
à}^ lUi> ft)Ut le Monde en effet, ne s'aeeDrdé-l^ilpas à M 
creuser de nouveaux déversoirs, à Fincliner en de nouvelles 
directions? Là où il n'a pas encore pénétré, on le porte 
âVèe dà têiiArè ébiii, 6n le dévèlÔp|[)ë âveè une dttiteé Satis- 
fàtemn; mMtlàmtè l*bd^ur, lesttej^Hs, les i^épriasslèné 
délsijttSlMë;.. Mâts il s'en fit, ëar il Mi btëii qb'ôll ne 
tëut PàSSettti» m le vrM bahtj des abcuSés, ni l^àpp^lër iilii* 
le tet^i*aiù tiu diiël. 

i OhiHtk d'àilMk^ aeiéèS dàiVs tôuteS lèS maiSôfts*, il êSi 
choté-, H est idlél^ssant, ilesIst^iHiUél^llèst amusaâl mi 
qu'il s'occupe dû prochain; c'est seulement lorsqu'on se 
Mdte dirlM!iteinël!tt, pêl^ënneliement atSèihl Y)ai^ SU ^ffe 

pè rod àpë^{^ôit Mn hbrHMe &cè de spectre. On se fmm 
i^rs, bn sindfgiïèi etj titiâM t^ à du eé^rage; «in ëMftys 

«aherch«il^ Sèïl èri^lhe. Naii qtioi! il faUt; dànS^ëtié i%x- 

i^ttëreiie ti^Véi*^ tii^t de ¥àsë ëuipeâi^e, il ihtit amxit i 
ittttbbttvttesi ^i'i*(ttnpu«^,t}u%n v^tmè ssisi de deifMi; m 

UM «l'en ^t pas M^ms fait, ear II eiciste des âtt Mi de telM 

m\i}Hèi i}Uè la déïéttéë ih^ë^ là detëUèë là puis téNdi^flé 

(Ma éHë Këtiie Udé d«c»MAcei «<m ^pè^t sbïtii' dfstttipe dé 

i'fteeâsiitMà; n^àt» an én^HèStib(olQéni4 BItM. " 



c On m'objectera sans doute que la crédulité a des bornes; 
qu'il existe des cœurs droits, des esprits nets et justes, dfis 
âmes inaccessibles aux insinuations malTâllantes ; il en 
existe sans doute, mais combla ? Que sera leur nombre rais 
en opposition avec l'immense armée des gens disposés eu 
toute circonstance à admettre le mal sans examiner» je ne 
dirai pas sa réalité, mais encore sa probabilité? Que sera-t-i' 
quand il se mesurera avec cette foule timorée, qui prière 
mille fois condamner cent innocents, plutôt que de courir le 
risque d'absoudre celui qu'im lui indique comme coupableî 
Que sera-t-il en comparaison des individus ayant un in- 
lérêt plus ou moins direct, inavoué, inavouable, tout-puis- 
sant cependant, qui les invite à accueillir, à transporter les 
ondU? 

« Ne pourrait-on conjurer cet abominable spectre sans 
nom qui est représenté par les* mots ondU? Quand le men- 
songe, la malveillance, la baine, les petites rancunes de la 
vanité humaine, quand les suggestions de l'intérêt personnel 
seront remplacés dans le cœur humain par la vérité, lajtts- 
tice, la bonté, l'amour du prochain, alors, mais alors seu- 
lement, nous verrons s'éteindre la puissance des tm dit. 

« D'ici là n'y aurait-il rien à faire? Les bons cœurs ne 
pourraient-ils se coaliser comme les méchants? Geux-d 
s'entendent par une sorte de franc-maçonnerie qui les ré- 
vèle l'un à l'autre et les unit dans les situations les plus 
opposées ; sur quelque échelon qu'elle se trouve posée, use 
méchante femme trouvera toujours une femme méchante, 
prête à l'aider dans une entreprise venimeuse* Cette cama- 
raderie ne pourrait-elle se répéter dans le cas opposé? U 
conscience épurée, échiirée, ne nous enseigne-t-dlepasque 
la charité ne peut se borner à l'aumftne? Oh I oui ! il serait 
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bien fiicile de réduire la méchanceté à l'impuissance : il suf* 
firait pour cela de prendre et d'observer l'engagement de ne 
jamais prononcer ces deux mots on dit; ils représentent 
probablement un mensonge, peut-être une calomnie, peut- 
être le déshonneur d'une personne estimable ; ces probabi- 
lités, ces possibilités ne sont-elles pas suffisantes pour 
épouvanter, pour avertir 'la conscience? » 

« Aujourd'hui, dit M. Mullois, on croit tout : le faux^ 
l'absurde, le bête; j'ai honte d'écrire ce mot, il me blesse, 
mais la vérité m'y contraint. Lui seul peut rendre ma 
pensée. On croit l'incroyable, l'atroce, l'impossible; si la 
Aose cumule, elle n'en est que plus vite et mieux accueillie. 
Qu'on dise par exemple, que quelqu'un est dans l'intention 
sournoise de décrocher la lune du ciel pour mettre le pauvre 
monde dans de complètes ténèbres, vous verrez qu'il se 
trouvera des gens pour le croire; qui sait même s'ils ne 
s'écrieront pas par habitude : // en est bien capable! 

« On accepte tout et de toutes mains, on n'a pas même 
le bon sens d'un ouvrier qui, entendant un jour quelqu'un 
mal parler d'un homme, lui dit : En voilà assez, mon cher; 
finis là, ou tu vas nous faire croire que cet homme est un 
brave homme et qu'il a dû te faire beaucoup de bien; on ne 
parle jamais aussi mal des gens, à moins qu'ils ne soient 
vos bienfaiteurs. » 



XX 



De la aioq:awie^ 



§ L «^ CeiDBnV LA MO^UBaiB BST eDDEirSB* 

* 

IfiuH ^ÈT M Mn iûùî, ft fi^bndér Un fIdièUie à raiie ft'ttllf 
ftënSèe filiiê et iiJôMftiite< Elle n^etmx tfA8 Ift ié6^^ 6t 
rhonnètëtéj! elle ¥éul d0 la brièiT^tê; dé titifaMtê» Ûëli 
ti^ttêar dànft le thiit, Oë l'diHgiiiyHé ilailB ki tottr^ de la fi- 
tiësëè M dtt ytihevLt ûmi Y^pfeémni II fkitt dDiitt ^Ué 
llSptti'flitiiiié ait pbut bàde^ dii ëèns^ de lË Vëi^é; mè fiolM 
^hlâintë^ié. Ui% th)p §mitèill, ft là IflUcë de èëH qdàlltêë^ 
)lë Iil66t^lit là Miné, M l^èi^tônëè, réli¥ie dé wsm; ftlOrt 
fellë m daD^tëdSe^ et deViëiit Sôutêftt Ift 8bâi«8 âè ^ 
relies sérieuses, de malheurs. On ne doitJaiâiiëMpéfPliiètiff 
une plaisanterie, une épigramme, quand on ne connaît pas 
tous ceux devant lesquels on parle. Sur trente personnes 
réunies dans un salon, il s'en trouve toujours quinze an 
moins sur lesquelles tombe d'aplomb un trait piquant que 
vous croyez un ballon perdu. 

Le persiflage est une sorte de plaisanterie qu'on peut re- 
garder comme «n des plus grands fléaux de la conversation, 
et par conséquent de la société. La bonne plaisanterie, celle 
qui n'offense point, mais qui se place à propos et naturelle- 
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sonnement bien agréable de la conversation : mm d^ ff^ 

f I9^Nl^i99Pt« 4it SiriftfirûSdiBe <piiQd iw l)abi)}eiii#nt trâ» 
itor «§$ I te «Aâii c;#k k qui ieiw &eullé$ ii« puem^mn 
pas de se le procurer se contealeiM àe quelfus eboafi d*a|^ 
PK^eliMttt fut iwta la mo4e lant l»en quji m^. ^ La peisi- 
flliQ MDiiipt^ k* r^iidi» irn homiEie tidÛRile ans y»UE Aa i^ 
fipcîétii» Hm Hu'U i^en ap^iÇûiTe» m timat ee ridioid^ âè 
s^ 4it!l§«r8 «t d^ fM opinieiia, m des défauts de fioa 
aRpût AU du A^ «iw^^nM* Cette pratiqua est assurément 
peu conforme aux )oii 4/t la eonvenaation, dont uae des 
^9 mnPI1»QlBS #st dis &e im^ dire que quelqu'un de la 
mîété 0») W #'afflif«i qii^oa ait dil : M bien raisonnaUe, 
i^mf ^ll«|M» pntsqa'il &'f a yiea de plus eoi^rure au but 
l^'<^tdf# feus^i se mcsamblent, que de fiiire qu'ils sov^ 
IfVIt mal fif^^aita to uns des aatrai m se çépairaal. f m- 
Wler pkdqu^pn» aaniiî qu^il s^bi daute, à la malignité d'une 
assemblée, c'e$|.oiAliepque, lorsqu'on domi^un ridieule, 
QR jicqiiieiyt pa mm. Cle qui tue la gajeté, e'est t^efl^rit de 
d^&igrpmenl, bi malignité des pnepos, ruaa§e cruel et plat 
#s n^ystiftoatioiis. Après ees explosions de la haine ou de 
il l^écbane0té, lout languU» tout panait Iroid, insipide. 

« C'est une des plus mauvaises qualités qu'un esprit 
W^» gfoir que d'être moqueur , dit saint François de 
Sales ; Dieu hait extrêmement, ce vice et en a fs^t autrefqis 
des cjbi^^uienis ^x^plaires. lUei^ n'est m contraire k la 
«hariié, ^t encore plus ^ la dévotion, que le mépris du 
prochain ; or la dérision et la 'moquerie n'ont jamais lieu 
sans ce mépris. Aussi est-ce un fort grand défau| ; et les 
docteurs ont raison de dire que la moquei«e est la plus 
cruelle offense que l'pn puissie fai^e ^u prochain , au lieu 
ipe i| RMlsiStî^i^ nxmm^ à rire j^r la liberté, l'enjoué- 
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ment et la franchise de cœur joints à la gentillesee de^ad- 
quea mots. » 

Rien ne montre une àme plus étroite, ni un esprit plas 
petite que de ne porter son attention que sur les ridicules 
et les défauts des autres, sans jamais remarquer ce qu*3s 
ont d'aimable et de distingué. 

La moquerie est un penchant qui a ses racines dans ^o^ 
gueil et danç la méchanceté de l'homme. Elle est souvent 
le résultat de cette joie cruelle que nous éprouTons à It 
vue des disgrâces qui peuvent affliger nos semblables. 
C'est une réaction de notre amour-propre contre les ridi- 
cules ou les défauts qui nous choquent. 

Un philosophe a dit ingénieusement que la moquerie est 
répée de la femme. C'est en ^el l'arme des faibles cootre 
les forts ; c'est la ressource des petits contre les grands. H 
suffit d'entendre ce qui se dit dans le cercle ordinaire de 
nos sociétés pour s'apercevoir de la tendance qu'ont tcHs 
les hommes vers une médisance moqueuse que l'écrit as- 
saisonne et rend plus ou moins piquante (1). 

Les enfants sont, pour ainsi dire, formés pour la m(H 
querie. Us bégayent à peine , qu'on leur fait tenir les dis- 
cours satiriques» au moyen desquels ils sont un objet de 
Joie pour tout le monde (2). Les femmes surtout, occupées 

(1) La personnalité consiste à citer défavorablement des 
noms propres. C'est de tous les genres d'esprit le plus facile 
et le plus faux. Elle ridiculise une personne sans profilera 
son auteur, qu'elle fait briller un instant. C'est un moyen de 
succès presque toujours accompagné de dangers pour celai 
qui remploie. Boileau a dit avec raison : 

C'est un méchant métier que celui de médire : 
Â Tautear qui l'embrasse il est toujours fatal. 
Le mal Qu'on dit d'autrui ne produit que du mal. 

(2) Il n'est pas rare de rencontrer des enfants terribles qui 
ont bien profité des leçons de moquerie qu'on leur a don- 
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à des trayatix sédentaires qui n'entravent en aucune ma- 
nière la conyersation, aiguisent à chaque instant ce fer 
meurtrier. C'est presque toujours du prochain qu'elles s'en- 
tretiennent. On a beau avoir inventé pour elles les prome- 
nades» les jeux ; c'est précisément dans les lieux où elles se 
trouvent en regard qu'elles ^ livrent avec plus d'abandon 
et de volupté au besoin continuel de la moquerie. 



$ n. — QUELLES SONT LES CAUSES DE LA MOQUERIE. 

Considérée sous le rapport moral et dans le commerce 
ordinaire des hommes /la moquerie est un acte coupable 
par lequel on cherche à se donner un inférieur. On traite 
l'individu dont on se moque en adversaire ; nous signalons 
son côté faible , et nous nous applaudissons des avantages 
que ses défauts nous donnent sur lui. La moquerie suppose 
par conséquent l'absence de toute affection bienveillante. 
Observez l'homme qui a du penchant à railler les autres ; 
à coup sûr» il est aussi présomptueux que malin. Rire 
d'autrui» c'est vanter sa propre excellence. 

Les kommes sont d'autant plus enclins à la moquerie 
qu'elle sert à aiguiser leur esprit, à animer leur entretien, 
à faire applaudir leur conversation. On l'a, du reste, rendue 
plus piquante en lui faisant subir une multitude de formes. 
Il en est une , par exemple, qui consiste dans un silence 
expressif» ou dans une simple inflexion de la voix. Souvent 
elle tient à la finesse de certains mots usités dans telle ou 



nées : c'est ainsi qu'un de ces petits indiscrets disait un jour, 
dans un salon, à une dame, au milieu d'une réunion nom- 
breuse : « Madame, pourquoi avez-vous un nez si gros et si 
rouge? » 

13 
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telle langue. Au surplus^ de quelque ntaeière qu'elle se 
présente^ elle n'en est psus moi&s use poiafisnoe que peu de 
persoanes osent braver. 0» la. redoute à uq lel poist> qu'on 
craiat géoéraletueal de se nettre suM^essuu dd et' qu'on 
nomme te qu'eu cUra^ûnj ainsi, BouTeni dans le Bumèe^ 
les railleries de rhamme faib^font le sut>pii«e de l'homuM 
fort. 

Il y a peu de railleries qui ne soient offensantes , et qui 
n'aient de fâcheuses suites (1). Pour peu que Ton ait de 
prudence et de charité, on se donne biea degardede sailler 
des défauts d'autrui ; tout homme qui raille est ennemi de 
sa réputation et de son repos ; il met les armes à la main 
de ceux qu'il maftrâiee, et souvient il en feçoit plus de coups 
qu'il n'en a donné. 

On peut dire que les railleurs de profession sont atteints 
d'une sorte de débilité morale. En France surtout , dit un 
célèbre physiologiste, la moqtieriëest exercée par des hom- 
mes médiocres et subalternes, dont là tète est tout à fait 
Yïût d'idées ; c'est le pays où les sots ont pris le parti de se 
moquer de tout ce qu'ils n'entendent pas : de là le discré- 
dit jeté- par Topinion sur ceux qui s'attachent à déprécier 
leurs semblables. De quelque gaieté qulls assaisonnent 
leai^ discours, ils se déconsidèrent dans l'esprit des nom- 
mes sensés (2). 



(i) La raillerie habituelle est l'effet d'une, gaieté maligne, 
et souvent envieuse, qui trouve son plaisir dans Thumiliation 
d'autrai, et dans le rire malveillant qu'elle provoque. Malgré 
son apparente témérité» elle a'attuque» guère les 'esprits tou^ 
jours prêts à la riposte. Mais, pour placer un bon mot, elle 
immole sans pitié ceux qui ne peuvent ou n'osent se défendre. 
On la redoute plus que la roéchanoeté sérieuse, parce que 
chacun de ses traits ble&se un seatimeai, un goût ou uûe 
prétention. ,. . . 

(2) Voici comment M. de Lamartine, dans son quàirimù 



Là plai^iitérie douce, gracieuse, légère, doit être partagée 
de bon cœur par ceux mêmes qui en sont Tobjet; c*est une 
lutte amicaile, enjouée, où jamais ne doivent apparaître la 
caùôtieité , la défiance, le ressentiment. Dès qae vous en 
apereetex Tombre, la plaisanterie cesse en effet; cesse2-en 
Â>ntî aussitôt Tapparenee (1). 

La liusceptibilité française tie s'ïrraûgè ptiiut de là mo- 
querie directe , et la tengeance suit souvent de près une 

Entretien dé Sôn prétendu' CôuH detiitérature^ qualifie cette 
dispositiioa à rire et à plaisanter de toot. Ce passage quoique 
empreint d'une certaine exagération, comme tout ce qu'écrit,, 
depuis longtemps, hauteur de VÂnge déchuy ne laisse pas 
cependant de renfermer quelque chose de vrai, c'est à ce 
titre que nous le rapportons : 

« Le rire n'est pas du domaine de la poésie telle qu'elle 
doit être entendue. Même quand on rit en vers, non-seule- 
ment le rire n'est jamais poétique, mais encore il est Topposd 
deaoatQ poésie, caril est l'inverse de tout enthousiasme et 
de toute beauté. Le rire. est une des mauvaises facultés de. 
notre espèce; c'est l'expression du dénigrement, de lawo- 
queriCy de la vanité cachée, et d'une maligne s^tiêfactlon de 
nous-mêmes, en surprenant nos semblables en flagrant délit 
de ridicule. Le rire est amusant, mais il n'est pas sain. Les 
grands comiques peuvent avoir le génie de l'infirmité {lumaine ; 
ils peuvent être de grands neintres, ils ne sont jamais des 
poêles, si ce n'est par hasard dans l'expression. Le rire est 
la dernière des facultés de l'homme. L'envie rit, la malignité 
rit, l'ironie rit, le mépris rit, la foule rit dans ses mauvais 
jours; Jamais la bonté, jamais la pitié, jamais l'amour, jamais 
la piété, jamais la ebarité, jamais la vertu, jamais le génie, 
jamais le dévouement, jamais la sagesse* Malheur au peuple: 
athénien, qui riait de tout, même de ses gloires et de ses 
malheurs ! ^ 

« Passez-moi cette imprécation contre le rire en poésie. 
On ne rit pas au ciel. Satan seul rit quand l'homme tombe. 
Le beau et le saint sont sérieux. Il s'agit du beau. » 

(i) Nous sommes quelquefois moins piqués d'un procédé 
iftalhonnôte que d'un mot plttisanl ; parce que le premier 
s'attire d'ordinaire un blftme qui nous en venge, et que le 
second "^é iail «ipplaudir à nos dépens. 
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pareille insulte. On connaît les affronts qni arrivent à oenx 
qui se mêlent de tourner en dérision leurs semblables. 11 
est certain qu'il y a quelque cbose de bas et de déloyal 
dans un art qui peut s'exercer contre les absents. Il existe 
des lois contre les calomniateurs; il faudrait en établir 
contre ceux qui se font un Jeu de la moquerie. La plupart 
d'entre eux manquent tellement de justice et de vérité, 
qu'ils s'irritent à l'excès si on use à leur égard de justes 
représailles. 

L'homme véritablement bon gémit des sottises d'autrui, 
il n'y a que le méchant qui puisse se permettre d'en rire. 
En agir ainsi est tout à fait indigne d'une âme forte et vi- 
jgoureusement trempée. 

Depuis que la moquerie, cette fille aînée de la vanité hu- 
maine, est devenue plus générale dans la société , l'homme 
a beaucoup perdu de sa force et de sa dignité. On a aboli 
le respect pour la morale et pour la religion, et on a profané 
ce qu'il y a de plus profond et de plus sérieux dans le cœur 
de l'homme (1). 

J III. — SAINT FRANÇOIS DE SALES DÉTESTAIT LA 

MOQUERIE. 

« Quand saint François de Sales entendait dans quelque 
compagnie que l'on se moquait du prochain, il témoignait 
par sa contenance que de tels discours lui déplaisaient, et 
il mettait quelque autre sujet en avant pour détourner la 

(i) Dans le monde, il se commet en pensées et en paroles 

plus de crimes que la justice n'en punit dans les cours 

^ d'assises. Les bons mots y assassinent les plus grandes idées. 

En France nous savons cautériser une plaie; mais nous 
n'y connaissons pas encore de remède au mal que fait une 
phrase. ,(H.'de Balzac.) 
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eonvenatfon. Mais, si cela ne suffisait pas pour faire taire 
h» railleurs^ il leur imposait silence en leur disant : «-Qui 
« TOUS a donné le droit de vous égayer aux dépens du pro- 
« Chain ? Youdriez-vous que l'on vous mit ainsi sur le tapis, 
« et que l'on fît l'anatomie de vos défauts? C'est une marque 
« que l'on est bien loin de la perfection quand on s'amuse 
« à rechercher les fautes des autres ; au contraire, c'est une 
« grande perfection de savoir supporter les imperfections 
é du prochain (!)• » 

Une fois une demoiselle se moquait d'une autre qui n'é- 
tait pas belle, et tournait en ridicule quelques défauts na- 
turels qu'elle avait apportés en venant au monde. Le Saint 
lui dit avec bonté que c'était Dieu qui nous a faits, que noua 
ne nous étions pas faits nous-mêmes, et que les œuvres de 
Elieu étaient parfaites. La demoiselle se mit à railler encore 
plus insolemment sur ce qu'il avait dit que les œuvres de 
Dieu étaient parfaites: mais il rabaissa bien son orgueil par 
iîes paroles : « Son âme est plus droite, plus belle et meil- 
c leure que la vôtre. Je le sais, et je n^en yèmx pas dire 
« davantage. » Aussi cette railleuse demeura toute confuse. 

Une autre fois on se moquait- devant lui d'un homme 
absent qui était bossu devant et derrière. Il prit sa défense, 
et allégua cette même parole de l'Écriture que les œuvres 
de Dieu sont parfaites. « Gomment parfaites, reprit quel- 
« qu'un, en une taille si imparfaite ? » — « Et pensez-vous, 

(1) Yoici comment un auteur moderne parle de cette dis- 
position : 

« Qu'est-ce que la satire? C'est la mauvaise humeur de 
Tesprit chez les nommes qui ne font que la satire des œuvres; 
c'est la mauvaise humeur de la vertu chez les hommes qui 
font la satire des mœurs; mais toujours c'est la mauvaise 
humeur. C'est l'explosion moqueuse ou virulente dhme âme 
plus sensible aux laideurs qu aux beautés intellectuelles ou 
morales de l'humanité. » 



« )ui répondit le SaUit» qu'il «l'y ait «ne te p^nmftwâ'ime 
« taille droite qui puissent (tre parfaites, et qu'il ne puinae 
« pas y avoir de parfaits bossus ?» On loi demanda alore 
de quelle perfection il entendait parler, de rintérieupe ou 
de re](térieure< « Il suffit, dit-il, * que ce que j'ai dit soit 
« yrai- Parlons de quelque chose de meilleur. » 

A l'égard da la plaisanterie, dit Fléekier, il y a des cho- 
ses qui ne doivent jamais en être le siyet» et qui doivent 
en quelque manière être privilégiées à cet égard ; par exeil- 
ple, U Keligion» (es affaires d*Étal, les grands hommes, les 
personnes constituées en dignité» les affaires graves ëe per- 
sonnes présentes, enfin U^ute disgràee qui doit exciter la 
compassion. H est aussi de» personnes qui eraindraient que 
leur esprit ne s'endoru^it si elles ne lançaient quelque trait 
piquant; c'^t une habitude trèfrrvicieuse dent il fiiut tâcher 
4e se iÂf^m^ 



J IV. — JL PAUT ÉVITER AVEC SqiN DQ ^E MOQUER PES 

PERSONNE DÉVOTES. 

Dans un certain monde on trouve qu'il n'y a rien de 
plus amusant que de se moquer de ce qu'im appelle des 

Nous laissons à un grand écrivain, M. L. Yeuillot, le soin 
de venger ces personnes qui en valent bien d'autres. 

Qu'une Cidalise de salon et de journal qui songe à fiire 
ses Mémoires quand la bise sera venue, je ^eux dire quand 
sa pauvre imagination sera éteinte et çon visage ridé, et 
que l'heure aura sonné de demander un morceau de pain 
au scandale; qu'une telle malheureuse, préparant d'avance 
l'opinion au récit de ses campements, r9ÂUe> qalomnie, vili*- 
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pmiâe 1^ fetnmes tl'ÎKWftiwiP et de pîété; qn'elle se gausse 
û^ léufs aum/înes, qn'Mle t>laîf ne même les Tîctîmes tic 
ifeW tèle, el qtie son impure satire s'exerce à ridiculiser les 
bonnes œtifres, je le conçois. 

lé ^ïonçôîs qu'un petit méchant cuistre à la solde d'un 
jotfpnal libwi penseur, je conçois qu'un Trîssotin pervers, 
qwTftèpfise tottt !e inonde pour quinze francs et qui vit en 
dehors de TÉglfee e* des Codtes, parle du mgmc ton que là 
Ci^alite, sdn amie; *sa soewir, sa jumëlie, et soit plein de 
bons mots pu^ulenfe contre toute femme qui ne ressemble 
pcife à' ce typé. 

^ BéP tels êtres, -pluine «i ma!n, que pêûTent-ils faire qù'in- 
%uîlèr à labonnévie, àla vertu, -à Thonneur! Ils n'ont la 
connaissance du beau el du bien qu'à titre d'humiliation et 
de fioàîfi^atice. L'as'pect d'un grand caractère éclaire leur 
Ifeibtesse d'un rayon qui les tourmente, et toute action géné- 
reuse ^t un affront qu'on leur fait. Ils éprouvent cette rage 
^laquelle obéit la baliayeuse en haillons qui tâche d'envoyer 
un peu de boue sur la dame habillée de soie et de velours. 
<!letle beauté, icettedécence, cette noblesse de démarche et 
ide raraintien, est Ik son ignominie -une injure dont elle^se 
"venge comme elle peut. * . 

• Mfei^ qu'Un hôînmede talent, qui voit le monde et le con- 
nut, qui lui plaW et qui n'a pas besoin pour montrer son 
espï'itidVïtatrager ce que le sens public estime, donne pour- 
tant dafflà ce travers, 'ique, pouvant prendre le haut du pavé, 
il se mette aussi à marcher dans le ruisseau ; que, pouvant 
saluer la noble dame et recevoir son salut, il piétine dans 
=la fange pour lui en èfnvîoyer quelques gouttes, je le vois, je 
ne le comprends- pas. 

Quoiî* vous aussi, délicat esprit, charmant conteur, vous 
venez diffatner les dames de charité ? de quel droit t 

' Vous n*aimez point les dames de charité, surtout voifts 
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n'aimez point certaines de leurs œawes. Il vous déplaît, 
par exemple/qu'elles travaillent à détourner quelques jeunes 
filles de la yole où les lettres, les arts et tant d'autres pra- 
tiques savent si adroitement les engager. Mais voyez done 
vos œuvres, à vousl Faire à ces pauvres filles des discours, 
leur lire des prières, leur promettre une couronne de roses, 
un chapelet, un voile pour les décider à rester honnêtes, 
est-ce plus coupahie et plus médiant que de leur faire des 
discours, que de leur préparer des lectures, que de leur 
promettre des chapeaux et des bijoux pour les décider à ne 
l'être plus ? On leur apprend des cantiques. Yous leur ap- 
prenez des chansons ! On les rend gauches ! Yous les rendez 
effrontées I On les pousse au couvent? Yous les poussez à 
l'hôpital ! Et si vous ne les poussiez que là ! 
. Gens d'esprit qui tenez une académie où vous distribuez 
des prix de vertu en séance solennelle, l'épée au côté, five^ 
vous peur que les recrues manquent aux théâtres, aux guin- 
guettes, et à tous les temples que tous les vices entretien- 
nent parmi nous? Tolérez donc que des mains compatis- 
santes prélèvent une autre dîme sur les troupeaux livrés 
en tribut quotidien aiv mipotaure, ne les bafouez pas dans 
vos conversations, n'en»riez pas dans vos livres. Et s'il faut 
absolument que ces soins pieux deviennent l'amusement 
des gymnases chorégraphiques, il y a cent besogneux dans 
la république des lettres qui s'en acquitteront aussi bien 
que vous. Patriciens, laissez à la vile plèbe cette vile 

besogne. 

Je veux vous montrer qui vous outragez. 

Celle qui se présente la première est encore un peu 
haute, je l'avoue, et de mine et d'esprit. On lit sur son 
fjpont qu'elle est comtesse. Comtesse, en effet; noble de 
nom et d'arbres. Dans sa vieille demeure, non la plus riche 
du pays, mais la mieux connue des pauvres, une salle, au 
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seuil de laquelle elle s'incline, contient les noms et les 
images de six siècles d'aïeux ; et Ton y voit certaine statue 
de marbre, à genoux sur une tombe, œuvre du treizième 
siècle, qui est son portrait le plus ressemblant. Parmi ses 
ancêtres, elle compte plusieurs chanceliers, plusieurs con- 
nétables. 

Vous êtes de l'Académie, tous portez la croix d'hon- 
neui% l'ÉIéphant^Blanc, le Faucon-Noir, le Nichan, etc., 
vous ne faites pas fi de toutes ces babioles ! L'orgueil de 
ma comtesse ne l'empêche pas d'être ici présidée par une 
bourgeoise plus entendue qu'elle aux bonnes œuvres, et, 
en somme, du^haut de son arbre généalogique, elle ne re- 
garde pas le pauvre monde aussi dédaigneusement que vous 
du haut de votre collet de laurier. Elle aurait bien encore 
quelque autre sujet de se hausser pourtant ! Avec cette 
beauté qui fut célèbre, et qui n'a point tout entière disparu; 
avec cette fortune qui l'a jetée dès ses plus jeunes ans dans 
les séductions du monde ; avec un mari qui ne fut paa un 
modèle de fidélité, elle a vécu sans tache et sans reproche. 
Laissez-la vieillir, laissez-la se former tout doucement 
aux conseils de l'humilité et de la pénitence, et ce ne sera 
pas long : vous verrez le seul éclat de la vertu remplacer 
l'éclat de la naissance et du rang. Ce beau chapelet de lapis 
et d'or, qui forme une parure sur sou bras magnifique tom- 
bera quelque jour dans la boui*se des pauvres et sera rem- 
placé par un chapelet de bois et de fer ; cette agrafe en 
diamants, qui attache un châle de prix^ suivra la même 
route, et vous verrez à la place une épingle d'acier, qui 
suffira pour retenir un châle noir. Cette tête altière conser- 
verai le pli de la prière qui la courbe chaque jour plus long- 
ten\ps devant Dieu. Quelques années encore, et ce ne sera 
plus dans le monde que vous rencqntrerez la fière com- 
tesse : vous la trouverez dans les hôpitaux, dans le« 

13. 



taydi$, aiu chQYet de quelqufi wilbeoreu^^ fille dont ^le 
n'aura pu sauyer la jeunesse et dont elle es^yera de ^nçr- 
tifier Tagonie. 

CeUe dévote e^\ encore, du monde : ceUes«ci n'en sq^i 
plus- 
Près de la comtesse s'assied, faible, douce, résignéei une 
TieUie ep )vd)iU dci deuiU Après trente ttm d'un paUible 
bonliepr^ veuve d'un lu^fi qu'elle avait uniquement aim^ 
seule et triste à jamais, elle reste gardienne d'un toml^eau. 
Qn lui a donné de^ pauvres ; elle se traîpe auprès d'eu^» 
leur parle de cet époux qu'elle a perdu et leur dit ce qu'elle 
^it qu'il aimait, ^ leur 4ire, Elle oélèttr^aYec eux les auui- 
versajres qu'elle a^ait coutume de f^ter av^ lui ; le jour Pù 
il est pé, celui de sa fètiï, celui de )eur marine ; çU^.les 
emmène ^ r^glise le jour où il est n^ort, et ca jourrià ses 
aumônes sont abondantes comme ses prières çt ses pleura* 
Que trouva?;" vpu^ )à» monsieur le c|^eYa)ier de plu^ieun 
urdres, qui prête tant à. rire au^t gens d'esprit? 

Hegarde^-la bien, maiutepant, cette dévote froide et 
g)acée4 dont le calme* dont le sourire même fait éprouver 

je ne sais quelle impres^pn de dçku^çur- Le ealipe u'^t 
flU^PP^rent, elle n'a pu se vaincre qu> denûi ct D|eu u'a 
pas jugé bop eucore de consoler son Cieur, où n'eulrw 
plus aucuue joie de ce mop^e. Stoïqu^eut m^^^ sur ifiç 
débris de se^ espérances, elle n'a pu en accepter entière^ 
meut la ruine, se résigner à l'isolement où elle vivra jus^ 
qu'à la mort* Le sacrifice ne s'est pas fait, elle le seqtt ?t 
e)le croit ne ^'inquiéter que de n'avoir plu§ aucun sacrifice 
à faire. Ame neb^j tçurraentée, digne 4'^uiQui:^ qui ^ 
purifiera du dernier levain terrestre, qui s'élèvera dans le 
plel, ricbe de tpus les trésors silencieusement disputés ^t 
enfin pleipeDpent offerts à Pieu» 
^ La vçasine 4e çftlle^ est eBcqre ttue vieille fiHe. Teno»?^ 
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■ « ■ ■ 

»o«s etïfihla datifi'e de charité dont nons rirons ? Mais quoî! 
rire d*imc patiTre bonne créature, innocente, aimable, qui 
a toujours souffert, qui ne s'est jamais permis une plainte? 
Cette vieille iîlle était jeune quand elle s'est donnée à îa 
tlhagrîïie Tieîîlesse de sa mère. Si elle a dévoré des regrets, 
personne ne l'a su. Mais elle, par humilité, elle se les rap- 
pelle et les compté, et les jette sur son immolation Volon- 
taire comtnetftie dendre qûî en ternit à ses propres yetfx 
tout réclât. Noiïs môquerbns-nous VPelle ? Raillerons-noWs 
lesourire chartnaTit qui pafrvfént i déguiser un grand cou- 
Wige ? BaîWerons-nous là rose effeuillée qui garde encore 
-gOH parfum? 

Et*bette autre t "Voîèî s6n h!ste*re; tous rire* si vous 
voulez î Enfant, elle vit la Révolution tuer son père ; tm 
brûla sa maison et on vola son bien. Fiancée à un \\ér(fiqne 
jettne homme, elle le vît «ex'pirer. Mariée contre son gré "à 
wn veîllard prodigue, elle le vît se ruiner. lorsqù*il fut pau- 
vre, elle Itri rendit les soins d*ùne servante et le convertit, 
jjttis il Ift laissa fénve ^ sfttïs pàîn. Réfugiée auprès d'uhe 
parente oetbgénaSre, elfe supporte tes linmeurs de cette 
proteet'rîce, et Iwi apprend ce qu'elfe a toute sa vie appris 
elle-même, à bien mourir. Ses cheveux ont blanchi sans 
<|ifttR ]6ûr de soleil, durânteette longue carrière, ait passé 
sur son front toujours baissé vers quelque cercueil ; eHe a 
vécti fiàn* bonheur, sans espérance, sans liberté même de 
répandre de» larmes, e* personne n'ad^ussi douces paroles 
à'dlre awK malhèrtreux. 

lifeîs que! est= ce visage plein et presque viilgaire , cette 
«sise simple etp^sque négligée, ces manières "brusques et 
presque rtidès? Tiout cela c'est madame Bwtand , la prési- 
denle âe cete coStttesses et de ces marquises. Madame Du- 
rand* donne ehaque année 60,000 &. aux pauvres de sa . 
%ouvse/et trois ou qcratrp faia avtaitt de la bourse d^autrui. 






228 DE LA MOQUBEIB. 

Présidente ici , secrétaire là , ailleurs simple associée , elle 
entreprend tout, se mêle à tout, va partout, quête et donne 
partout. £lle bâtit et meuble des églises, elle fonde des 
communautés, des écoles, des congrégations; elle visite et 
exborte les prisonniers, soigne les malades, habille les 
pauvres; recueille les orphelines, fait le catéchisme aux en- 
fants; elle organise les sermons de charité et tient la 
bourse à la porte ; elle monte les loteries et fournit les lots; 
die va solliciter les autorités , les riches et même les jour- 
nalistes; elle pénètre jusqu'aux ministres et plus haut, et 
ne revient jamais les mains vides ; elle a cent aides de camp 
qu'elle fait mouvoir dans Paris et ailleurs ; elle a des con- 
naissances, des amis, des fidèles dans toutes les conditions, 
dans toutes les fortunes, dans toutes les misères. Personne 
ne sait comment elle peut suffire aux occupations qu'elle se 
crée et à celles qu'elle accepte; elle-même ne le sait pas; 
mais personne n'ignore que, si elle ne trouve pas toujours 
le temps de manger et de dormir, elle trouve toujours celui 
de prier Dieu , et de passer chaque matin une heure à l'é* 
glise pour son propre compte... Allons, j'espère, Mondeur, 
que nous ne rirons pas encore de celle-là, qui d'ailleurs en 
i;irait bien. 

A qui doue nous prendrons-nou^ ? Certainement , ce ne 
sera point à celte jeune , fraîche , rieuse et jolie vicomtesse 
qui voltige à travers ce grave cénacle , comme un papiilcm 
égaré dans un bois de cyprès. L'aimable jeune femme que 
voici est presque un objet d'art. On dirait quelque naïve 
figure, sculptée au moyen âge pour le portail d'une église, 
et qui s'est réduite à vivre on ne sait pourquoi. Je le sais 
cependant, moi, pourquoi elle a vécu : elle est ici-bas fange 
gardien d'un capitaine de dragons, et*il fadt, en v^ité, que 
ce dragon soit doué d'une bonne âme , .pour que Dieu lui 
ait fait présent d'une pareille légide. Je vous ai promis i'ètit 
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fnne, Monsieni' » j'ose tout tous dire : elle a done enchaîné 
son dragon ; elle lui a appris les prières qu'il ne savait 
plus , son catéchisme qu'il avait oublié ; elle Ta conduit à 
la messe, elle le mène chez les pauvres, et le dragon est un 
agneau qui aime sa femme, qui ne casse point de vitres, 
qui ne lait point de dettes, et qui n'en sait pas moins mon- 
ter à <dieval et charger l'ennemi. Riez^vous? Non, vous ne 
riez point de la beauté , de la jeunesse , de la fœiune et de 
la grftce» même lorsqu'elles s'adonnent à la vertu. Yons 
vous contentez de les plaindre; vous réservez vos épigram- 
mes et vos sarcasmes pour les froats ridés, pour les che- 
veux blanchis, pour les yeux rougis de larmes. 

Je n'ai presque plus rien à vous montrer; je ne désigne 
point à vos piqûres le fantôme qui entre en se traînant et 
vers qui toutes les dames s'empressent. C'est une femme 
qui va mourir; elle fléchit sous le poids de ses habits de 
deuil; elle est orpheline, elle est veuve, elle pleure ses en- 
fants. La mort a tout frappé, tout abattu autour d'elle et ne 
lui a rien laissé que ce souffle qu'elle dépense à recom- 
mander quelques iufortunés , et que cette main qui s'ouvre 
pour laisser tomber les dons qu'elle n'a plus la force de 
distribuer elle-même. 

J'esquisserai ici votr^ noble et doux visage, embelli à 
nos regards comme aux regards des anges par les soucis 
qui l'ont fatigué avant le temps, vous qui , par amour de 
Dieu, vous êtes refusée au service de Dieu, et qui, par cha- 
rité, vous sevrez des joies de la charité. Tous n'avez plei- 
nement ni la paix du clottre, ni le soin des pauvres, ni 
l'apostolat dans le monde, et votre grand cœur a su se 
priver de tout ce qui était grand et parfait comme lui. Vous 
avez enfermé votre vie en de petits devoirs , servante d'un 
frère, mère d'orphelins. Là vous restez coibme l'épouse la 
plus attentive et la mère la plus patiente , vous donnant 
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MrttolîèM «t nt reeemiiit qv^ 4e«t. Xmm uveiÂosoè 
jeanesfle, IltMirCé «renir ; tous n'été» ^his vouMHâifie ; towb 
êtes celle qui n'time plus , Tépoum déAnote ,*la mère ense- 
velie; vous êtes mi^ -vierge venre, une niigieufie sdnsTeiie, 
une épeuse Mus droits , une mère sans nom. Vous stertftK 
▼« jeurs et vos vdlles 4 des enfftnte qm n# teu^ appellent 
pas leur nèré, et veim ayee même des laniies <de mèpe snr 
des tomfteauK qm n'étaient pas ceux de vos 'eaftinls. flt 
dans ce travail, et dane* cette abnégation, et dans- ces don- 
lests» vone ckerchez et vous trouvez d'auto fnfirmitée en- 
eemà seoanrir, d'antres fUbtesses à sôntèttir, d'â«rtrés plaies 
à guérir! * 
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Des pletisanterles. 



S I« — CoiMBIEN IL EST DIFFICILE DE PLAISANTER 

CONVENABLEMENT. 



Il «st «i ^r« et si 4i£Gicil^ de rire d^s ^tre^ pt^ns tes 
^quer, qu'il vaudrait mmii^ s'en abstenir eritièrei»a»t. 
L'amQi»r*pf opm efit *i déU(at, qu'il êat pregqw^ ^mpofieible 
da le louâher isi^ns le )>less^9*> h moim qu'on ne le fa^e ^vec 
beaucoup de tact et de prudence.. Il faut que la pl^i^ant^rie 
soif; mêl^ d9 jtant d'ég0rd9 et ^'^Mim^yA^ h v^^imum qui 
on 0gt Iq Qujet en soit p)p|n» offensée qu^ flattée» 

On (toit au^i bien puLaniiuer ceux ay^ qui Ym plaisanta . 
Les grossiers , les ignorants et les sots sont toujours prêts 
à sa fâpljer at à (îro^Fjç qu'on se i^joqua d*efl^ ou qii'on les 
méprâe. a II ne fauti^mais, dit La Bruyère, ha^rderla 
plaisanterie, même la plus douce et l^ plus permise, qu'ayçc 
de& gpns polis o^ qui or\, de Tasprit. f 

En général, il faut rarement ^plaisanter. Il est rrai que la 
plaisanterie, quand elle est juste, légère et fin,einept ran- 
voyéa, est le sel da la conyar3gfion , qui dayient insipide et 
ennuyeuse qaaad ùa n'y rit pas. Mais trop de ce sel^ dit 
l'auteur des Conseils de la Sagesse, ast bien pjS que ppîpt 

du tout ; «ti ei ae ganra» )e trop n')e6t pa$> Imn dn $«Ur II 
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fout bien de la prndence pour se tenir dans la modération 
et pour ne point passer jusqu^à l'excès ; il faut bien da 
jugement pour ne rien dire de déplacé , et beaucoup d'at- 
tention sur ses paroles pour ne pas laisser écbapper le 
moindre mot qui puisse blesser (1). 

Ne TOUS mêlez donc pas de rire et de jouer avec les au- 
tres, si vous n'êtes extrêmement sage, et si vous n'avez l'air 
de le foire discrètement et avec gr&ce. Usez d'une grande 
circonspection ; observez soigneusement l'humeur, le temps, 
le lieu et les occasions : ce qui est bien reçu aujourd'hui ne 
le sera pas demain. Assaisonnez la plaisantc^rie avec une 
louange ; en mettant de son parti l'amour-propre des autres, 
on est sûr de ne jamais déplaire. Mais c'est là précisément 
ce qu'on ne foit pas. Les plaisanteries les plus douces , les 
plus modérées, les plus innocentes, dégénèrent presque 
toujours. Parmi les traits que foit partir une humeur en- 
jouée, il y en a toujours quelques-uns de plus perçants qui 
pénètrent jusqu'au cœur. Il en est de ces jeux d'esprit 
comme des jeux de main. 

On gagne souvent beaucoup à supprimer un bon mot, et 
l'on s'expose toujours à en risquer Un dangereux (2). Ne 
foites jamais aucune plaisanterie qui puisse déplaire ; et 

• 

(1) Barthélémy, dans son Voyage dAnacharsis en Grèce^ 
nous apprend ce qu'était la bonne plaisanterie chez les Athé- 
niens. « Elle était fine et légère, dit-il, elle réunissait la 
décence à la liberté. II fallait savoir la pardonner aux autres 
et se la faire pardonner à soi-même. On la nommait adresse 
et dextérité, parce que Tespritn'y devait briller qu'en faveur 
des autres, et qu'en lançant des traits il devait plaire et ne 
pas offenser. » 

(2) Un anglais de beaucoup d'esprit, nommé Thomas Fuller, 
et de ces hommes gui auraient mieux aimé perdre vingt amis 
au'un bon mot, avait fait quelques vers sur une femme gron- 
deuse. Le docteur Conclus, son bienfaiteur, les ayant entendu 
réciter, lui en demanda une copie. « Rien de plus juste, lui 
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quelle qu'elle soit , n'en faitei^ pas souvent, de peur d'en 
!:Contracter l'habitude. On dit quelquefois bien des sottises 
quand on veut faire le rieur et le plaisant. 

On cherche les rieurs» et moi je lea évite : 
Cet art veut sur tout autre uu suprême mérite. 

Dieu ne créa que pour les sots 

Les méchants diseurs de bons mots. 

(La Fontaine,) 



G^est surtout dans les conversations que nous devons 
6tre le plus sur nos gardes, parce qu'il est plus aisé et 
plus ordinaire d'y faire des fautes : on ne saurait s'y com- 
porter avec trop de prudence. Le bonheur d'y gagner les 
cœurs et l'estime dépend de la manière d'y conduire sa 
langue. Celui qui saura parler aisément, ne parler pas 
trop, être grave quand i) convient, s*abaisser aussi quand 
il le faut, rire avec ceux qui rient et garder en riant les 
règles de la décence, celui-ci infailliblement obtiendra 
l'estime et l'affection. 

S'il est permis d'égayer }a conversation, ce ne doit donc 
pas être au dépens dés autres. Fidèle à cette règle de con- 
duite, ne vous permettez jamais une mauvaise plaisanterie 
qui puisse affliger Une personne disgraciée de la nature et 
que l'on doit plaindra, un sot qu'il vaudrait mieux épar- 
gner, un homme de mérite que son embarras peut faire 
rougir. Rien n'est plus opposé ^ la charité et à la politesse 
chrétienne que ces sortes de choses : voilà pourquoi vous 
devez les éviter avec le plus grand soin, comme, par exem- 
pie, de copier des ridicules ou de contrefaire quelqu'un. 

dit Fuller, puisque vous avez roriginal. » Le docteur fut 
d'autant plus piqué de l'épigramme, que sa femme ne passait 
pas pour êtrs douce. Il cessa de protéger Fuller et devint son 
ennemi. 
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/ugezneu par , vimptmtm -. fi«riQi>r'?0U9 Me» ate ^'«b 
autre FOU» appliquiU quelque res^amUiam Ms^irre qui fe<' 
rait rire tout le noDâe du rapi^wt 4tu'e& trouverait entre 
elle et vous? Trouveriez-vous, bon que, s'il vous était 
arrivé de dire qudiqne met mal à propo», on le relevât aus- 
sitôt et qu*on all&t en faire des contes? Il est Indubitable 
que non : pourquoi vaul^Z'-voua %\x*m m\m souffre de 
vous une otioBe que vous ne voudriez pas souffrir de 
lui? 

Jlle^t tr{is-d9iOgerQU9i de railler le^ .gimnâfitiifir mtilfirie 
quiie^sUiiaqi^ devj^pt eouveut f^iueste^ ci|. bien.^efl Mm 
vf^Ql^ out^oûté cbçr k leurs gpteara^ lln/CiertaiaiTfcéoerU^ 
ayant offeni^ k roi: Aulis^u^» qui étaii boigiie^ ee «mœ 
promit de lui par4onQer, s;u v^^it liui defpfuider jsa #rtoe. 
Sas ami», pour Ty ^ngag^r» h}i disaieiU : « Ne craignez rien, 
votre grâce est assurée, di^ que. vous w^z paru aoi yeai 
du roi. ^ Ah ! dU^il, ni jjb ne pi^a iB^tmvr «a. grâce «âne 
paraître à les yeux, je auis; perdu* » Geite raillerie fut rapr 
portée au prince, qui le fit mourir (!)♦ . ; 

Il ne faut pas railler aee ami^ mêmes» ei Ton vett les 

cw^erver. Bacineaimait à- mWuif. etil 4tait alave «laner t/t 

piquant* Ses meilleurs ^mUk ne trouvHttent ç^grâee avEprès 

de lui, quand il leur éobappaU^quelqne ehoâiiqui Iwi.doiir 

dait prîae» Boiteaii» mmh]é lUn jour de see railleries, Iw 

dit après la dispute ; « Avezrvous eu eUviede tne Cacher? 

»T Dieu Qï'en garde ! répondit soi^ amU ^ Eh kian, reprit 

De^préaux» voua ave^ éone tort^ ear vous ra-ftvez lâché. ? 

i' » 

(1) Vempereuf Domitieo s'^mus^it souyent daps son cabinet 
à percer des mouches avec un poinçon : occupation bien 
digne d'un tel prince. Une personne qui voulait lui parlçr 
ayant demandé à Vibiu$ Crispus s'il n^y avait piersotîne avec 
l'empereur : « Il n'y a pas une raouche, » répondit-il. Cette 
raillerie lui coûta cher ; elle fut rapportée à Domitienqui le 
fit mettre à mort. 



Une autr^ fois, Boileau ayant avancé à rAcad^mie quelque 
,cho3P qui n'était pa^ juste, Racine ne s'en tint pas à une 
sinjple plaisanterie, qui part souvent du premier feu de la 
dispute ) mais il la poussa ci loin, que Boileau fut obligé 
de lui dire ; « Je conviens que j'ai tort] mai^ j'aijne m^w 
avoir tort que d'avoir raison comnie vous l'ayez. » 

Plus on est élevé au-dessus des antres par son rang, 
moins on doit se permettre la rajllerie parce qu'elle est j^us 
cruelle. H y a d'ailleurs peu de glpire à espérer de ceg 
badinages piquants,, et. lîeaucpup de hpnte ^ craindra jça 
^'exposant ^ une repartie d'autant plus biumiMan^, qu'on 
devait se mettre. nu)iï|s dans le cas. de la njériter (i),, 

Up courtisan avait été plusieurs /ois envoyé en ambas- 
sade. Son prince lui dit un jour, en le raillant, qu'il ressenv- 
blait à pn bopff « Je n^ s^is à qui ia ressemble, répçmditril ; 
mais je sais que j'ai eu l'honneur de vous représenter en 
plusieurs ofîç;asion$, » 

La raillerie est toujours mal reçue de celni à qui elte 
s'adresse, et ne fait guère d'honneur à celui qui raille. 

(1) Il ne convient jamais de relever auouns défauts; la 

charité, dij une femme célèbre, nous engage à les excuser 
tous ; mais je trouve que c'est une bassesse et une cruauté de 
r«procher-à quelqu'un un défaut uaturel auquel il n'a nulle 
part et qu'on n'est pas maître de corriger. Les bons cœprs 
et les esprits bien faits sont incapables de rire de ces sortes 
de défauts; ils les supportent et les cachent avec soin et avec 
tendresse pour ceuK qui les tnU Mais je trouverais plus excu- 
sable de reprocher un défaut de l'esprit et de l'humeur, car, 
après toutj la personne en qui il est pourrait s'en corri^^er, 
ou du moins le diminuer; aussi elle est blâmable de s*y laisser 
aller, mais cependant la charité nous défend de les reprocjier 
non plus que les autres. 

(Madame de Maintenon, Entretiens sur Véducation,) 

« Bossuet disait aux grands : « Ne vous fiez pas à votre 
puissance, et qu^elle ne vous emporte jamais à des railleries 
ingultant^, Mr il n'y a rien d^ plus dangereux. 
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Avec des inférienrs on de petits génies, c'est une honte 
avec un grand ou un supérieur, il y a du risque ; à Tégard 
des égaux, ils la rendront avec usure, et couvriront souvent 
le rieur de confusion. Car^ lorsque celui contre lequel on 
lance le trait sait le renvoyer adroitement à celui qui l'a 
fait partir, il l'expose à la risée et le charge lui-même du 
ridicule qu'il voulait jeter sur un autre. 

Louis XIII supportant avec beaucoup de patience une ha- 
rangue ennuyeuse à la porte d'une petite ville, un de ses 
courtisans, qui s'imaginait faire plaisir au roi en interrom- 
pant l'orateur, lui demanda de quel prix étaient les ânes de 
son pays. L'orateur lui dit, après l'avoir regardé depuis la 
tête jusqu'aux pieds : « Quand ils sont de votre poil et de 
votre taille, ils valent dix écus. » 

Le ton moqueur et méprisant est dangereux : on s'ex- 
pose à entendre des paroles fort offensantes. 

Un bon mot, quand même il serait un peu piquant, n'est 
Jamais mieux employé que lorsqu'on s'en sert pour humilier 
la vanité et l'orgueil. Un fanfaron, ayant eu avec un officier 
une querelle qui ne s'était pas terminée à sa gloire, alla 
chercher son adversaire dans un café où il savait sans doute 
qu'il n'était pas. Il dit tout haut que, s'il l'avait trouvé, il 
lui aurait donné cent coups de canne. Quelqu'un qui savait 
son histoire lui répondit : « C'est apparemment une restitu- 
tion que vous vouliez lui faire. » 

On demandait à un ambassadeur nouvellement arrivé ce 
qu'il pensait de la beauté de plusieurs dames qui étaient 
toutes extrêmement fardées. « Dispensez-moi d'en juger, 
répondit-il, je ne me connais pas en peinture. » 

On peut rire d'un homme vain et orgueilleux, qui va, 
pour ainsi dire, au devant de la raillerie. Mais il y a de la 
honle à se moquer d*un sot, comme il y a de la puérilité 
et de la sottise à se railler de la difformité du corps. Celui 
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qui insulte à la nature mérite qu'on lui fasse un reproche 
plus grand et plus sensible, celui de n'avoir ni esprit ni 
savoir-vivre (1). 



$ II. — RÈGLES POUR PLAISANTER CONVENABLEMENT. 

Plus les railleries sont faites d'une manière spirituelle et 
piquante, plus aussi elles sont blessantes et préjudiciables, 
parce que plus elles se disent avec grâce et avec sel» plus 
elles s'impriment et se conservent dans la mémoire de ceux 
qui les ont entendues. 

Il est sans doute des plaisanteries fines» délicates, inoffen- 
sives; mais peu de personnes possèdent l'art difficile de s'en 
servir. Qu'il faut de tact dans l'esprit, de bonté dans le 
cœur, de suavité dans la voix, de douceur dans l'expression 
de la figure, pour se faire pardonner cette petite attaque 
innocente où rien d'aigre ne se mêle à la gaieté I Savoir plai- 
santer ainsi, c'est avoir non-seulement beaucoup d'esprit, 
mais les grâces de l'esprit. Le nombre de ceux qui le pos- 
sèdent est bien petit, tout le monde en convient, dit un 
ancien, et en même temps tout le monde se croit cet esprit 
charmant, cette grâce ravissante. Le plus sûr est de n'user 
que très-sobrement et avec beaucoup de discrétion d'un art 
si dangereux, et, par une sage modestie, on doit toujours 



(1) Quel sujet de rdiller n'est-ce pas néanmoins pour cer- 
taines gens, qu'une personne dont le corps a quelque difibr- 
mité, quelque imperfection I quelle matière à la plaisanterie! 
quel champ pour faire briller leur esprit, ou plutôt pour 
montrer qu'ils n'en ont point! Un ^ot raillait un homme 
d'esprit sur la longueur de ses oreilles : « Il est vrai, lui 
répondit la personne raillée' j'ai des oreilles trop grandes 
pour un homme; mais convenez aussi que vous en avez de 
trop petites pour un âne. » 
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craindre de ne pas Tavoir en soi au degré convenable pour 
rire et plaisanter sans blesser. 

Celui qui est dans une position élevée, qui le met à cou- 
vert de la repartie, ne doit jamais faire à son inférieur une 
raillerie piquante» 

Quoique la répartie, ne soit guère permise à Tégard de 
ceux qui sont au-dessus de nous/ le respect dû au rang n'en 
met pas toujours à couvert. Le badinage, qui place^ en 
quelque sorte Tagresseur et l'offensé de niveau, attire quel- 
quefois aux grands mêmes des réponses d'autant plus mor- 
tifiantes qu'ils s'y attendaient moins. François I^"* fut, comme 
on sait, vaincu et fait prisonnier par les Impériaux, à la 
bataille de Pavie. Quelque temps après être sorti de sa pri- 
son de Madrid, il demanda par plaisanterie à une dame fort 
laide depuis quand elle était revenue du pays de Beauté. 
« J'en revins, Sire, répondit-elle, le môme jour que Votre 
Majesté revint de Pavie. » 

De la plus douce raillerie à l'offense il n'y a qu'un pas à 
faire. Souvent le faux ami, abusant du droit de plaisanter, 
vous blesse; mais la personne que vous attaquez a seule le 
droit dé jnger si tous plaisantez : dès qu*on la blesse, elle 
n'est plus raillée, elle est offensée. Je crois que l'on peut 
donner c^ette règle pour la plaisanterie : c'est qu'elle est 
bonne tant que celui qu'on attaque répond assez bien pour 
être content de lui; mais, dès qu'il s'embarrasse, la plaîs&n<i 
terie devient trop forte (1). 

il faut, si l'on veut être toujours cohveûable, que celui 
qui est l'objet de la plaisanterie puisse en rire autant que 
celui qui l'a faite et ceux qui l'entendent; hors de là, c'es 

(1) Pour moi, je trouve tant de difficultés à railler avec 
totites les mesures que je crois qu'il faut garder, qu'il me 
, paraît plus sûr et plus facile de ne raillftr jamais. 

(Madame db Maintenon.) 
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mife à ipôd^niétoè et bléSSè* ramouf propre dés autres, ta 
raillerie itéHcirte est compôSéedé louange et de blâme ; elle 
ne louche légèrement sur des petits défauts quep6u^ttlîeux 
appuyer sur de grandes qualités. Quelque opinion qu'on ait 
de la bonté et de rindulgence des hommes, encore doit-on 
les nifeagèffaVec autant de réserve et de circonspection (Jue 
si Ton savait qu'ils sont d'une excessive sensibilité. D'ail- 
ledt-Si'pérrèe qUie Vôtre frère mdtllrê* de la modération, ce 
n'est ' pas hûé tkî^ùû ^6\ît l^ne vous n'ayez aucune retenue 
avec lui. . . • 

II y ïl de IfefltB tfêfatits, dit Un moraliste, que Ton abaû- 
dôhne Vdlcmtiers à la censuré, et doiit rtous ne haïssons pas 
à'èttd ralliés : ce sbnt de pareils défauts que nous devons 
choisir pûûr railler les autres. Au Hèu de prêter l'oreille 
athL applaudissements et dé regarder avec complaisance le 
sottrii-efâe èeux qui nous écoutent, descendons dans nos 
cdôurs et demândons-nous sf nous voMrions être l*objct de ' 
ces plàisatttei*ies et le peint de mire de tous ces traits d'es- 
prit. Juj^ei de totré prochain paf tous-même, dit l'Esprit- 
Saînt, Tous verreî bîemôt que' ce qui vous paraît d'une în- 
nocenee si t)ài*i'aite quand cela s*âdreèse aux autres, vous 
blesserait profondément si c'était dirigé éontre vous, et que 
vous ne jiOûrriez considérer comme amis ceux qui ménagjB- 
radenf si peu votre sensibilité. 

U est vrai qu'on est obligé d'avoir bonne opinion de ses 
ffèPès; et né pas croire qu'ils soient si tendres et sî suscep- 
tibles, que h moindre chose les blesse ; mais ce n*est pas à 
dirè<ïu^n ne faille pas les nttnager comme s'ils étaient ex- 
trémGniëût ttéflcats. La sagesse d'aulrui h*excuse pas votre 
indiserétfcih. D'ailleurs, ils ne sont pas toujours disposés â 
ppcttdré ^ paMblètnettt Votre causticité. 

« C'est toé chôàe môttâtrûëùse que le, goût fet là fkcilité 
quitter •èi'ûbûS de faille]^, 'd*itoprôutér et de mépriser les 
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autres, et tout ensemble la colère que nous ress^Eitons 
contre ceux qui nous raillent^ nous méprisent et nous im- 
prouYcnt. » 



$ m. — GOniENT ON DOIT RECEVOIR LA PLAISANTERIE. 

S*il est difficile d*user convenablement de la plaisanterie, 
il n'est pas plus facile de la recevoir comme il fiiut sans en 
être piqué et blessé au vif. 

Quelque chose que Ton vous dise en plaisantant, ne 
vous en offensez pas aisément. Entendre raillerie est la 
marque la plus sûre d'un bon esprit. Il n'y a ipière que 
ceux qui sont méprisables qui craignent d'être méprisés. 
Si l'on plaisante de quelqu'un de vos travers, riez-en le 
premier. Le secret d'empêcher la raillerie est de la pré- 
venir, et le moyen le plus efficace de l'arrêter est de la bien 
prendre. C'est ôter à ceux qui veulent rire de nous le plus 
délicat du plaisir que d'en rire nous-mêmes. Un homme 
ayant raillé le Tasse d'une manière fort désobligeante, ce 
célèbre poète ne répondit rien. Quelqu'un de la compagnie 
dit, d'un ton assez haut pour être entendu, qu'il fallait être 
fou pour ne point parler dans de semblables occasions. 
« Vous vous trompez, répondit le Tasse, un fçu ne saftrait 
pas se taire. » 

C'est une fâcheuse disposition de caractère que d'attribuer* 
à une malice véritable les plaisanteries dont on est l'objet. 
Pourquoi vous figurez-vous, la plupart du temps fort gra- 
tuitement, qu'on se propose de vous persécuter, qu'on veut 
vous rendre la vie intolérable? N'est-il pas tout aussi natu- 
rel d'admettre qu'on agit ainsi pa^ irréflexion, par une 
gaieté qu'on ne sait pas assez contenir, ou par une envie 
exagérée de montrer la souplesse et les ressources de son 



1 
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esprit? Y a-t-il là-dedans quelque chose qui ressemble à 
un complot contre votre personne, et les ridicules qu'on 
vous prête ne sont-ils pas imaginaires (1)? 

Mais j'admets qu'on ait frappé juste. Est-ce donc un si 
grand mal pour nous qu'on nous fasse sentir les côtés fai- 
bles de notre intelligence et de notre caractère? Nous 
sommes assez disposés à nous juger avec bienveillance, 
pour qu'on n'ait pas à craindre de trop diminuer la bonne 
çpinion que nous avons de nous-mêmes. La raillerie peut 
nous prései*ver de ces funestes illusions que Famour-propre 
n'entretient que trop volontiers dans notre âme. Tâchons 
donc d'accepter avec indulgence ces légères mortificatibns, 
qui nous maintiennent dans des sentiments d'humilité 
chrétienne; et, loin d'en montrer le moindre ressentiment 
à ceux qui nous procurent si fréquemment des occasions de 
vertu, remercions-les intérieurement de nous préserver des 
séductions de l'orgueil. 

On devrait le plus souvent ne répondre aux injures et 
avK outrages que par le mépris, quand on n'a pas assez de 
grandeur d'âme pour les souffrir tranquillement, ou assez 
de vertu pour les pardonner par religion. Parattietrop sen- 
sible à la peine qu'un ennemi nous fait, c'est lui donner la 
satisfaction qu'il désirait, le plaisir de nous chagriner. Ne 
faisons pas attention à ce qui nous vient de sa part, ou ne 
faisons qu'en rire : il prendra le parti de nous laisser tran- 
quilles. L'attention à relever les mauvais discours, les pro- 
cédés offensants, est le plus sûr moyen de les perpétuer. 
Si des étincelles sont portées sur un amas de matières 

(1) Les provinciaux et les sots sont toujours prêts à se 
fâcher et à croire qu'on se moque d'eux et qu'on les méprise : 
il ne faut jamais hasarder la plaisanterie la plus douce et la 
plus permise qu'avec des gens polis ou qui ont de l'esprit. 

(La Bruyère.) 

U 
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propres à s'enflammer, tout prend feu, rembrasement aug- 
mente, et rincendie devient général ; mais, si elles tonobent 
dans le sein des eaux, ou si elles s'élancent dans un air 
calme et serein, bientôt elles s'éteignent et disparaissent. 
Un marécbal de camp, dont on déchirait la réputation dans 
un vaudeville militaire, en ût ses plaintes à M. de Luxem- 
bourg. Ce général, feignant d'être distrait, chantait entre 
ses dents une chanson qu'on avait faite contre lui. Le 
maréchal le presse enfin de lui répondre. « £h I n'entendez-' 
vous pa6 ma réponse, lui dit-il, dans la chanson que je 
chante contre moi? On ne m'a pas épargné, j'en ris 
le premier; croyez-moi, prenez le même parti, c'est le 
meilleur. » 

« Une grande àme, dit un moraliste, est au-dessus de 
l'injure, de l'injustice, de la douleur, de la moquerie -, et 
elle serait invulnérable si elle n'était pas accessible à la 
compassion. » 

« Quand on m'offense, disait Descartes, je tâche d'éte^r 
mon âme si haut, que l'offense ne parvienne pas jusqu'à 
elle. ». 

11 serait à désirer que les discours ab irato n'eussent 
jamais de plus fâcheuses conséquences que celles de l'anec- 
dote suivante. M. de B***, homme très-violent, eut une vive 
querelle ^yec un particulier d'humeur plus tranquille. Ils 
étaient placés aux deux bouts d'une longue table. Le pre- 
mier, perdant patience, dit : « Je vous envoie un soufflet. 
— Et moi, dit l'autre, je vous tue. » 

Ne ressemblez pas surtout à ces caractères pointilleux, 
qui s'imaginent toujours que c'est contre eux qu'on dirige 
tous les traits qu'on lance, ou qui se piquent des plaisante- 
ries les plus iittiocentes. Il n'est jamais permis de badiner 
avec eux : tout les offense, tout est pour eux entouré 
d'épines ; ils se sentent piqués de tout ce qui les touche le 
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plus légèrement. Les politesses mêmes les plas bonnètes, 
mais un peu libres et familières, cboquent ces esprits om- 
brageux ; ik y IrouTent un oertam je ne aais quoi qui les 
blesse. Tous les voyez soudainement bors d'eux-mêmes 
entrer en des fougues terribles, parce que vous avez laissé 
échapper la plus légère raillerie, ou parce que leur imagi- 
nation blessée a vu dans vos yeux quelqu'un de ces regards 
équivoques qu'ils n'entendent pas. Ils se persuadent que 
TOUS avez voulu les offenser et ils s'offensent Ouoique voyti 
n'ayez nullement pensé à le^ ipsulter ou à leur faire de la 
peine, ils se croient attaqué^, et ils vous attaquent cpmme 
des furieux. 

Il ne convient qu'aux gens sans esprit ou g^ns éducation 
de se fâcber contre celui qui les raille, ou de lui répondre 
par des injures. Ce n'est pas qu'il faille ^ laisser ridicu- 
liser comme unsoty ou paraître; insensible ^VP^ traita les 
plus piquants : mais on doit riposter à propos, et tâcher de 
pfife tomber sur ceux qui vous badinent Jçs traits qu'ils 
décocbent sur nous. 

Quelques cbevaliers de Afalte parlaient uii^^ur sur Iç 
danger doQt ils semblaient être menacés par, les Turcs, 
pr^ts à fondre sur çux avec une armée de çem mille hom- 
mes. L'un de ces cbevaliers se nommait Samson, m^is il 
était de fort petite taillCt Quelqu'un de la compagnie dit en 
riant : « Messieurs, quelle raison y a-t-il de s'als^rmer? 
N'avons-nous pas un Samsou parrpi nous? H suffira s^ul 
pour détruirç tpute Tarmée des Turcs, «> ,C^ discours excit^ 
une grande risée ; mais le gentilhomme changea bientôt les 
rieurs par sa réponse : « Vous ave? raison, monsieur» lui 
répliqua -t-il aussitôt; mais pour faire ce quç vous dites, 
il me faudrait une de vos m&choires, et alors je ferais d^ 
Ifiiracles, » 
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$ IV. — INCONVÉNIENTS DE LA SUSCEFTIBiLITÉ. 

La susceptibilité est un vice de caractère qui nous rend 
insupportable aux uns et aux autres, et qui dépouille la so- 
ciété de toute espèce d'agrément. La susceptibilité est héré- 
ditaire chez les habitants des petites villes : elle les saisit aa 
berceau pour les conduire à la tombe. En rivalité continuelle 
les uns avec les autres sur la fortune, la naissance, le plus 
ou moins d'importance de la position, ils s'observent à 
chaque mot, ils s'épient à chaque geste, et tirent des induc- 
tions sur la manière dont on entre, s'assied, se repose et se 
retire. Leur vie ne se compose que de brouilles, de raccom-- 
modements, et, grâce à la susceptibilité qui les caractérise, 
ils Tont même des rapports de l'amitié une sorte de petite 
guerre continuelle, toujours sur le qui vive pour vérifier si 
on leur a rendu juste ce qu'on leur doit ou ce qu'ils s'ilna- 
ginent qu'on leur doit. La susceptibilité ne se nourrit 
que de petitesses : aussi est-elle ordinairement exclue des 
capitales. Là, affaires, intérêts, tout a de la grandeur, et 
cette dernière se glisse dans les idées comme dans les ha- 
bitudes. 

Le trait suivant prouve avec quelle susceptibilité d'amour- 
propre, Lesage conservait son indépendance et sa dignité 
d'homme de lettres. La duchesse de Bouillon, qui tenait 
chez elle un bureau d'esprit^ avait réuni une brillante 
et nombreuse assemblée pour entendre la lecture de 7Vr- 
earet. Lesage, dont on jugeait ce jour-là un procès impor- 
tant qu'il perdit, ne put arriver aussitôt qu'il l'avait an- 
noncé. La maîtresse de la maison lui reprocha son peu 
d'exactitude : « Madame, lui répondit-il en se retirant, je 
vous ai fait perdre deux heures ; je veux vous les faire ga- 
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gner. Je n'aurai pas Thonneur de vous lire ma pièce (1). » 
Une personne susceptible est celle qui se blesse et se fâ- 
cbe facilement, ou sans sujet, ou pour des bagatelles ; elle 
prend mal la plaisanterie, y répond d*un ton sérieux ou 
aigre et ne peut supporter la moquerie la plus légère et la 
plus innocente. Quand elle veut cacber son dépit, elle rou- 
git et s'embarrasse, ce qui lui donne Tair niais ou contraint; 
ou bien elle se fàcbe ouvertement, ou enfin elle prend de 
rhumeur et boude en silence. Si, dans la société, quelqu'un 
parle tout bas et rit, elle croit qu'on parle d'elle et qu'on 
s'en moque. Elle interprète toujours en mal un mot qu'elle 
ne comprend pas, un geste^ un sourire, un regard. Si son 
amie dans la société donne à quelque autre une préférence 
minutieuse, elle en est blessée. Elle veut avoir toutes les 
préférences en tout genre, en toute occasion. Un oublia le 
moindre manque de politesse, une distraction même, sont 
pour elle des injures et excitent son humeur et son ressen- 
timent. Enfin, jalouse avec ses amies, pointilleuse dans la 
société, elle excède ceux qu'elle aime, elle déplatt aux in- 
différents, elle n'est jamais aimable. 
Dans la société, elle introduit l'aigreur^ l'humeur, les 



(i) Madame Swetchine a fait ces réfiexions pleines d'esprit : 
« Il y a sûrement quelques moyens (qu'on n'applique jamais) 
pour ne pas blesser l'orgueil des hommes ; mais la vanité des 
femmes! Ahl ceux-là sont encore à découvrir) je crois que 
le plus simple est d'en faire son deuil, d'avancer à petits pas 
et de se bien répéter pour se fortifier dans la marche : Fais 
ce que tu dois, advienne que pourra. D'ailleurs, il ne faut pas 
donner à ces vétilles une consistance qu'elles n'ont pas. 
Le bien comme le mal passe, vole et ne laisse point de 
traces. On vous boude après vous avoir fait mille amitiés, 
comme on vous accable de démonstrations d'intérêt après 
vous avoir accablé de dégoûts... Que notre morale à nous 
soit la patience et l'égalité de caractère, assez difficiles à 
conserver au milieu de tant de variations. » 
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reimcbeft, les querelles, la comtraiiite« Elle est toujoun» 
loécontente et continuellement dominée par le dépit et 
Tbumeur. U n'y a point de caractère plus désagréable; il 
décèle ordinairement une Stme étroite et un esprit bomii; 
U est la preuve d*une grande yanité et d'une extrême injus- 
tice, «uiçqu'il prÇjle presque; toujours des intentions qu'on 
n'eut jamais* 

Remarquez, que presque toujours les personnes suscep- 
tibles sont moqueuses et médisantes et la moindre repré^ 
saiUe les met au désespoir, Elle^. ont ri de la figure de quel- 
qu'un, on rit de leur cbapeau, et elles en sont outrées, et 
ces femmes-là se disent çJbirétienï\Ç|- 



§ V. — LE BEL ESPRIT (1). 

Penser peu,parlçrde tout, ne douter de rien, n'babiter, que 
les dehors de son âme, et ue cultiver que la superficie de 
309 esprif , s'exprimer heujfeusement» ?ivpir un tour d'ima- 
gination agréable et une çonyers^tiQU Jégèr^ et délicate, et 
savoir plaire sans se faire estimer; è^re lïé a.Yçc le tal^t 
équivoque d'une conception prompte, et se croire par là au- 
dessus de la réflexion ; voler d'objets en objets, sans en ap- 
profondie aucun; cueillir rapidement toutes lès fleurs, et ne 
donner jamais aux fruits le temps de parvenir à leur matu* 
rite; c'est une foible peinture, dit d'Aguesseau (2), ûe ce 
qu'il a plu à notre siècle d'honorei* du nom d'esprit. 

Esprit plus brillant que solide, lumière souvent trompeuse 
et infidèle, Faltention le fatigue, la raison le contraint, Tau- 

(1) Ce mot est pris en mauvaise part pour la recherche de 
l'esprii; c'est en effet dans ce ^ena qu'çn l'entend aujour- 
d'hui, 

(2) Nécessité dç la science, d'Aguesseau. 
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torîté le réypîtÇ ? incapable de persévéraince dans Ja re- 
cherche de la véritéjj celle-c^ échappe çncore plus à son in-^ 
constance qu'à sa pjiresçe. 

Voici 4*^xceljeiitçs paroles ^dressées, psyc m^dapaç 4ç 
Maint^non ^u^c deaioigell^ç de Saint-Cyr : 

« Je crois qye l'esprit est une lumière plus ou mojng 
étendue, qui donne du goût pour toutes les choses oi!( il y a 
du brill2^nt, qui échauffe Tipiagination, qui rend çi^réabie 
la conversation et qui contribue ^ son plaisir et à celui des 
autres. 

a Je vous dirai simplenaent ce que je pense, je crois que 
le bon esprit est de Favoir réglé, de s'accommoder à tqut, 
de faire son plaisir de celui des autres, d aimer les choses 
solides, de proportionner son goût à son état, de jouir des 
plaisirs avec ceux qui en ont, de savoir s'en passer avec 
ceux qui n'en ont pas, et de ne pas faire çentir les avanta- 
ges que nous donn^ Qotrf çsprU s^vr ceux qui e^ qnt Vf^ç^xm 
que nous. 

« Nous çomipes d.*iiii §Ae bien plus obligé ^ avqir ^'çsr 
prit réglé qne i^ Tçivoir si ^tendH ; et nous verrons toUr 
leurs assez loin, si nous voyons qu*U n'y a rien de SQlide 
que de travaiUw à ^^ çal^t, et de ehoiisir l'ét?i1i c[ui pourra 
nous le rendre plua sûr et plus faeile, « 

Un auteur moderne a dit : « L^prft est la grâce du ^>pn 
sç^S. ^ Ov, voit par çèUç définition qt|e J'esprit ^insi en- 
tendu BB vient pas aeulcmeiit de Tintelligenee, mai^ qu^il 
viept aussi du caractère Une intelligence juste, vîyeetfine, 
mi copuir oq^^rt, \^Tm et bienveillant, son^ Ipç dçHx ço^dV 
lions Béeessaires à un homme pour avoir ee qu'on appelle 

deFesprit-v 

L^ be< esprit ^t m feu qni bjpille sans co^sçiiner, ç'^t 
une lumière qui éclate pendant quelques moments, et qvti 
s'ételpt d'ellerpi^me faute de nourril;qre.ij ç^e^t n^fj siflpe^^iç.ip 
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agréable, mais sans profondeur et sans solidité; c'est une 
imagination vive, ennemie de la sûreté du jugement, une 
conception prompte, qui rougit d'attendre le conseil salu- 
taire de la réflexion; une facilité de parler, qui saisit avi- 
dement les premières pensées, et qui ne permet jamais 
aux secondes de leur donner leur perfection et leur matu* 
rite (1). 

Semblable à ces arbres dont la stérile beauté a chassé des 
jardins Tutile ornement des arbres fruitiers, cette agréable 
délicatesse, cette heureuse légèreté d'un génie vif et naturel, 
qui est devenue l'unique ornement de notre âge, en a banni 
la force et la solidité d'un génie profond et laborieux ; et le 
bon esprit n'a point eu de plus dangereux ni de plus mortel 



(1) L'esprit peut divertir en passant, et la raison nous 
déplaire quand elle nous contrarie; mais, pour vivre en- 
semblCf la raison est préférable à l'esprit. 

Elle s'accommode de tout ; elle compatit aux faiblesses des 
autres, elle diminue les siennes; elle console dans les afflic- 
tions, elle les avait prévues; elle modère dans les plaisirs; 
elle jouit de la société, elle s'en passe; elle goûte la santé, 
elle ne s'accable pas dans les maladies ; elle fait un bon usage 
de la fortune, elle soutient la pauvreté ; elle est en paix, elle 
la porte partout, autant qu'il lui est possible; elle tire le 
meilleur parti des états les plus malheureux. 

Une personne raisonnable trouve de la ressource dans ses 
réflexions, elle comprend qu'il y a des places encore plus 
malheureuses que la sienne, elle compte le soir que les jours 
sont passés pour les heureux comme pour elle, et qu'il ne 
leur reste rien de leurs plaisirs; elle se fait aimer des per- 
sonnes avec qui elle vit, parce qu'elle ne songe qu'à leur 
plaire ; elle s'accommode à leur goQt, à leur manière, à leur 
règle, et ces personnes-là, de leur c6té, songent à adoucir 
son état. 

Tâchons d'être raisonnables, mesdemoiselles, et d'une rai- 
son toute chrétienne ; nous serons heureuses en ce monde-ci 
et dans l'autre, et les beaux esprits de notre sexe seront 
raillés des hommes par leur demi-savoir, et déplairont à 
Dieu par leur présomption. (Madame de Maintenon.) 
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ennemi que ce que Ton bonore dans le monde du nom de 
bel esprit (1). 

Il y a bien de la différence entre un bel esprit, un gsand 
esprit et un bon esprit. Le bel esprit plaît par son agré- 
ment; le grand esprit, dit Fénelon, excite Tadmiration par 
sa profondeur; mais il n'y a que le bon esprit qui sauve et 
qui rende heureux par sa solidité et par sa droiture. Ne con- 
formez pas vos idées à celles du monde. Méprisse l'esprit 
autant que le monde Testime. Ce qu'on appelle esprjt est 
une certaine facilité de produire des pensées brillant. Rien 
n'est plus vain. On se fait une idole de son esprit, comme 
une femme qui croit avoir de la beauté s'en fait une de son 
visage. On se mire dans ses pensées. Il faut rejeter non- 
seulement ce faux éclat déU'esprit, mais encore la prudence 
humaine, qui paraît la plus sérieuse et la plus utile, pour 
entrer, coi][ime de petits enfants, dans la simplicité de la 
foi, dans la candeur et dans linnocence des mqeurs. 

Il faut éviter dé faire trop paraître son esprit. Avoir tant 
d'esprit n'est pas une qualité aimable; elle attire souvent 
l'envie ou la haine au lieu de l'affection ; et insensiblement 
nous aimons moins ces personnes qui nous oppriment par 
leur esprit. Il faut donc que la principale qualité qui éclate 
en nous soit la bonté, et que notre esprit ne serve qu'à la 
faire paraître; car la bonté est une qualité vraiment aima- 
ble, parce qu'elle ne choque pas la concupiscence et n'imite 
pas la vanité et la jalousie. 



(1) Âlexandrine étale un luxe d'esprit qui m'éblouit et me 
fatigue. Chez elle les bons mots se relayent sans discontinua- 
tion. Ses saillies tombent dans mon oreille comme des pluies 
d'orage dans une vallée ; c'est au point que je cherche à 
m'en garantir. Dites-moi, de grâce, où trouve-t-on des sauve- 
gardes? (Charles Brifaut.) 
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J VI. — LES DISEUAS DE MENS (1), 

— Bonjour, monsieur ; comment tous portez- tous ? 

^ Monsieur, je tous pjrésente mes hommages. Cela ne Ta 
pas mal, et vous? 

— Vous êtes bien bon, je ne me plains pas. 

— Et madame votre épouse? 

— <:ela va bien, merci. Et chez vous aussi? 

— Tout le monde se porte bien. 

— Allons, tant mieux. C'est que par ces froids-là, il y a 
bien des personnes malades. 

— C'est parce qu'il ne fait pas chaud. Mais hier, il faisait 
plus froid encore. 

— Croyez-vous? 

— J'en suis sûr. Le thermomètre 

Bon, les voilà sur le temps; ils n'ont pas encore fini. 
Laissons-les, je vous prie, car ils seraient capables de me 
prendre dix articles de la longueur du mien. La bonne, 
l'heureuse, l'inépuisable ressource que la température, à 
l'usage des pauvres d'esprit et des intelligences paresseuses! 
A mesure que j'avance dans la vie, je me convaincs de plus 
en plus de la vérité de cette observation faite autrefois par 
un de mes amis, et qui m'avait d'abord paru singulièrement 
hasardée, a On se figure généralement, me disait-il, que 
Dieu a créé la pluie, le soleil, la neige, toutes les vicissi- 
tudes des saisons pour les besoins de la terre, les moissons 
et les fruits. C'est une erreur profonde. Il est évident que 
toutes ces péripéties n'ont d'autre but que d^ fournir un 

(1) C'est manquer à la charité que Ton doit au prochain 
que de lui voler son temps, le plus précieux de tous les biens, 
pour rassommer par des conversations insipides. 
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aliment intarissable, toujours le même et toujours nouveau, 
aux conversations des habitants du globe; sans cela. Sei- 
gneur, où en serions-nous donc et comment les quatre- 
vingt-dix-neuf centièmes des hommes se tireraiènt-ils d'af- 
faire en société? On ne peut songer sads frémir aux consé- 
quences désastreuses qu'entraînerait la suppression de cet 
inappréciable sujet : la moitié du «monde, serait réduite au 
silence et l'autre moitié fort gênée dans ses entretiens. » 

Mon ami avait raison ; il n'est besoin que de prêter To» 
reille autour de soi pour s'en convaincre. La conversation 
souffre^ hésite et languit^ tant qu'elle n'est pas tombée sur 
ce thème facile; c'est alors seulement que chacun se sent 
à Taise et sur son terrain: on ne tarit plud^ on s'étend en 
développements pleins de richesse; on a des aperçus abon-^ 
daats, des souvenirs multipliés, des rapprochements à n'en 
plus finir. Les plus taciturnes poussent leur pointe et ap- 
portent leur mot ; nul ne reste en arrière quand il s'agit de 
grignoter, jusqu'à Fanéantissement, cette croûte frugale. 
En vérité, les vicissitudes de la températmie sont une 
création charmante et bien aimable de la divine Provi- 
dence. 

On cause aussi d'autre chose, il est vrai; — on cause du 
cours de la Bourse et de la baaque, du spectacle, de .la 
ville, de*la manière de vivre de son voisin, des singularités 
de sa voisine, de la couleur et de la coupe de sa robe, de la 
maladie de son chat et de la mélancolie de son chien. Je. 
connais une fort honnête personne dont on ne peut tirer 
une parole qu'à condition de l'entretenir d'une infirmité 
quelconque. Ses connaissances préviennent charitablement 
les visiteurs qu'ils aient à mettre sur le tapis un catarrhe, 
un érysii'èle, ou à tout le moins un cor au pi(.d; aussitôt la 
dame (c'est une dame) semble se réveiller d'un profond 
sommeil; elle demande des renseignements, elle donne des 
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conseils, elle cite des exemples^ elle s'attendrit. C'est très- 
bien et cela marque une bonne âme ; mais parlez d'autre 
chose, madame redevient statue comme devant : il faut lui 
arraclier un par un chaque monosyllabe et extraire les moin- 
dres mots comme avec un forceps du fond' de sa gorge» où 
souvent encore ils restent à moitié. 

En vérité, j'ai quelquefois jugé certaines personnes ca- 
pables de s'éire créé des rbumes, uniquement dans le but 
d*y trouver un sujet de conversation. Un rhume, bon Dieu ! 
quel trésor pour les causeurs d'imagination faible ou indo- 
lente ! Dans le rhume le plus simple du monde^ il y a de 
quoi alimenter avantageusement dix soirées. On tousse 
d'abord; — étonnement et compassion de i'assistancie; com- 
pliment de condoléance, questions affectueuses et empres- 
sées. On expose scrupuleusement l'origine du dit rhume; 
cela est venu d'une porte mal fermée^ par la faute d'tme 
nouvelle bonne (ici digression virulente et lamentations 
bien senties sur la sottise et Tinfidélité des bonnes, sur la 
difficulté de s'en procurer une qui soit convenable) ; il y a 
là le germe de toute une autre conversation qui allumera 
l'auditoire entier, soyez-en sûrs, de sorte que les plus muets 
feront chorus à l'envi, ou bien d'un gilet de flanelle témé- 
rairement abandonné, malgré les représentations d'une 
épouse prévoyante. A cet endroit, l'épouse intervieat pour 
se plaindre à l'auditoire des imprudences de son mari qui 
ne prend jamais garde, qui ne veut pas se soigner. Ensuite 
on énumère la série de ses rhumes précédents, pour assi- 
gner à celui-ci son rang chronologique : c'est le quatrième 
depuis le commencement de l'année. — Non, le troisième 
seulement, le premier et le troisième n'étaient que des 
rhumes de cerveau ; — digression sur le rhume de cer- 
veau. On poursuit en racontant au public attentif et fasciné 
comment on se soigne dans ces cas-là, combien de temps 
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cette infirmité vous dure dans les cas ordinaires; on 
recueille les avis contradictoires, et Ton se retire en disant ? 
« Elles causent très-bien, ces personnes, elles sont fort 
aimables, on s'amuse beaucoup avec elles. » C'est possiblcr 
après tout. 

Malheur à tous» quand un de ces diseurs de riens vous 
rend visite. 

« Hier, dit M. Yictor Fournel, j'étais au travail, me 
bâtant de profiter d'un moment ^inspiration passagère, et 
plongé dans les papiers jusqu'au cou. On frappe à ma 
porte et je vois ua monsieur que je reconnais vaguement 
pour l'avoir rencontré la semaine dernière à une soirée 
où j'eus l'imprudence de causer longuement avec lui, et 
où il me promit, sans que je l'invitasse, de ne pas tarder 
à me venir faire visite. Ce monsieur s'avance vers moi 
souriant, me serre une main que je ne lui tendais pas, et 
il était déjà assis avant que j'eusse songé à lui montrer 
un fauteuil. 

« J'étais un ^eû contrarié; mais je tâchai de n'en rien faire 
voir, et j'entamai la conversation, en y mettant des formes. 
Je sentais l'inspiration du moment se calmer et s'éteindre, 
et cette foule d'idées qu'elle entraîne À sa suite s'envoler les 
unes après les autres : il pie semblait que ma plume et mon 
papier m'attiraient doucement par derrière. *« Espérons 
qu'il s'en ira bientôt, me disais-je, il aura, sans doute, 
assez d'esprit pour voîr.qu'il me gêne. » Mais bien )[>eu de 
gens^ent cet espril-là, et mon homme ne parlait nullemtat . 
de s'en aller. 

« Au bout de vingt minutes, la conversation était tombée 
par degits. Je bâillai, il bâilla. 

a On est bUn^ dans vos fauteuils », dit-il en façon de 
sentence, et il se renfonça. Je* me demandai avec terreur 
s'il allais dormir. 11 ne s'endormit pas, mais il se mit à 

1» 
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touruer tcanquillement les pouces. J'aurais encore mieux 
limé qu'il s'endorinit, ce qui m'eût permis de trayaHIer. 
' « Tiens i dit*il tout à coup, vous avez des eiçares et vous 
ne le disiez pas / » U en prit un sur ma cheminée et l'al- 
luma lentement, majestueusement. Je le trouvai familier^ 
Je profitai de ce temps d'arrêt pour me retourner vers ma 
table et remuer mes papiers. « Qu'est-ce que vous faisiez 
donc là ? dil-il, tout ea allumant. — Oh l peu de chose, 
répliqmM'-je, un petit tra?ail pressé qu'un journal m'a en- 
Toyé demander ce matin. > Il se renfonça yoluptueusement 
dans le fauteuil, et aprè& uae demi-douzaine de bouffées : 
^ Jette vous gêne pas, dit-il, rC est-ce pas, mon cher ? » Je 
répondis ce qu'il fallait répondre, mais j'y mis le ton pour 
qu'il deviAâty et je déposai ma jpkune, d'une manière très* 
apparente en travers sur mes papiers. Il ne remarqua n^n. 
J'aurais bien voulu qu'il s'en allât. 

« Ma connaissance fut une demi-heure à fumer mon ci- 
gare, el il resta tout ce temps plongé dans la douce som- 
nolence d'un serpent boa qui digère. Quand i^ eut fini, je 
Lui en offris un autre^ pour le fumer en s'en allant. 

« Msrci, répondit-il, avec une crudité que je trouvai 
çyD\(l\}e; pudique je ne vous gène pas, je reste encore un 
pe\t. J*ai rende»^ou8 avec un ami à trois heures f idprès, 
et il n^est gue deux heures et demie. Puisque Je ne vous 
gtaepas... — Comment donc ! lui dis-je Iftchement, —^ et 
tout bs(s : — MaiSi monsieur, vous, me gênez beaucoup, au 
' . , CA«traire. » 

« Il se mit à me raconter en détail le dernier ballet de 
;^péra, auquel je feignis de m'intérésser beaucoup. Le sujet 
lui plut tellement, qu'il s'oublia, il me semblait bien qu'il 
laissait passer l'heurei mais le moyen de le lui rappeler ! 
Quand il eut fini de me décrife les derniers entrechats dû 
ballet, il se leva» tira sa montre, et parut consterné t « Qh ! 
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s'écria-t-ily il est trois heures un quarts mon ami sera 
parti, Il est inutile d'aller maintenant au lieu du rendez- 
vous. » 

a Je m'affligeais sincèreopieQt avec lui : « Rasseyez-vous 
donc un moment, dis-je en le voyant se disposer à le faire 
de lui-même. — Oui, dit'il, f ai une visite à quatre heures. 
Autant attendre chez vous ! » 

l'Algérie. Et mon travail commencé gisait piteusemeni, et 
je calculais qu'il me serait impossible de l'achever en temps 
opportun. îl avait repfris un cigare. 

« Mes coups d'œil, de plus en plus fréquents, du côté de 
la table et des papiers, trahirent probablement mes an- 
goisses, car il me dit au boi^t de quelques instants : « Mais, 
mon cher, que^ ne vous empêche pas de^travaiiler ; je vais 
regarder votre bibliothèque, » le m'excusai de mettre à 
profit son aimable permission ; mais j'avais compté sans, 
mon hôte. A chaque minute, il m'adressait la parule pouit 
m'ioterroger sur un livre ou sur un auteur, s'approchait 
pour me montrer un passage^ réjouissant, ou regardait 
sournoisement par dessus mon épaule. Bref, il' megOnaet- 
m'^pnuya au delà €e toute expression . 

« ifc'entendis qViatre heares moins un quart sosner à l'hor- 
loge voisine, et, ma foi, je m'empressai charitablement de 
hii rappeler sa viske. Il me retint encore sui* le palier par 
le biuton ^e mon paletot^ et ne me lâcha qu'à quatre beuras 
précises. Je me hâtai» de rentrer, hérissé et pestant contre 
les visiteurs égoïstes et les diseurs de riens. » 
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Des dispotes sur des questions religieuses. 



$ I. — IL FAUT ÉVITER LES DISPUTES SUR DBS MATIÈRES 

RELIGIEUSES. 

De toutes les discussions, il n'en est pas qui demandent 
plus de réserve et de soin que celles, qui ont la religion 
pour objet, parce que souvent, à notre insu, la conscience 
7 devient l'auxiliaire de l'orgueil. Si donc vous ne savez 
vous posséder; si, d'autre part, vous ne vous «sentez pas 
assez de force logique, assez de grâce, ou du moins assez 
de netteté d'élocution, pour combattre avec succès, évitez 
les controverses; évitez-les de peur de compromettre aux 
yeux des faibles la religion que vous défendez, et de peur 
aussi de vouç donner un ridicule ineffaçable. Mais d'ailleurs^ 
quai que soit le besoin que vous éprouviez d'éluder les argu- 
ments de votre adversaire, quel que soit votre triomphe, 
quelle que soit la pente de votre esprit, ne changez jamais 
en plaisanteries une discussion 'sérieuse : vous perdriez à 
l'instant tous vos avantages, et, déjà terrassé, votre antago- 
niste se relèverait au bruit de cette séilexfon si vraie : « Les 
plaisanteries ne prouvent rien. 9 

Les disputes religieuses servent moins, dit Montaigne, à 
endormir qu'à éveiller les schismes, et moins à détruire 
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qu'à propager les hérésies. C'était aussi la manière de voir 
du bienheureux évêque de Genève. La douceur d'esprit de 
saint François de Sales faisait qu'il n'aimait pas, dit Le 
Camus, les disputes en matière de religion. Mais il aimait 
beaucoup les conférences paisibles et aimables arec ceux 
qui étaient dans l'erreur (1). 

Avec les impies et les libertins, qui ne parlent de la reli- 
gion et des choses saintes que pour s'en railler, n'employez 
pour l'ordinaire qu'une réponse courte et générale qui 
tranche la difficulté, ou une fine ironie qui fasse tomber le 
ridicule sur le mauvais plaisant. Elle prévient ou arrête de 
longs combats; et il est des occasions où il vaut mieux ne 
pas entrer en lice, même avec des armes supérieures. En 
roulant répondre à toutes les chicanes des impies, on s'ex- 
poserait peut-être à scandaliser et à ébranler dans leur foi 
des personnes faibles, qu'il convient quelquefois de ména- 
ger» quoique la crainte d'un scandale pris mal à propos ne 
doive jamais faire abandonner la cause de la vérité, quand 
les circonstances exigent qu'on la défende. Dans une com- 
pagnie nombreuse, l'incrédule vaincu rougirait d'avouer sa 
défaite, et, pour mieux la cacher, affecterait un air de 
triomphe qui en imposerait. On peut donc alors dédaigner 
ses attaques, et se contenter de payer son audace d'un 
juste mépris, après lui avoir fait sentir son tort ou son 
indiscrétion. 

Pour confondre l'erreur, pour la suivre dans le labyrinthe 

(1) Quand on dispute contre quelqu'un en matière de reli- 
gion, la contestation dont on use à son égard lui fait bien 
voir qu'on veut emporterle dessus; c'est pourquoi il se prépare 
à la résistance plutôt qu*à la reconnaissance de la vérité. De 
sorte que [par ce débat, au lieu de faire quelque ouverture 
à son esprit, on ferme ordinairement la porte de son cœur, 
tandis qu'au contraire la douceur et l'affabilité la lui ouvrent. 

(Saint Vincent de Paul.) 



6ù elle âftiàë à li<ya9 tg^fet ^vèc etfe; ypoSir écarter Ites Âîia- 
{bs dont elhe «^enviBlO{(pe; et ifont elle troUvre ht vérité, il 
fatat plus de coniniissances et de lomièreâ que n'eu ont la 
phipan des persomres dd inonde. C'est là le partage des 
docteurs et des tbéologlèife tes plus iiâbiles ; tst; comme 
c'est à eux de faire connaître tolite la beadté, la sainteté^ la 
divinité de la religiom*, c'est àtresi à eiix surtout qu'il apf]far- 
tftentde ta défendre len détail, de ta venger vigoureusement 
des insultes de ses ennemis; et souvent il ne feur est pas 
fort difficile de le firiré \ )[Ar la t)ltt|mrt de tetrx ^itii ittaA^ueat 
là religion ne la cdnnaièisènt poârt', etblasphènient cequlls 
ignorent; 



$ II. — SENTIMENTS DB SAINT FRANÇOIS DE SALES ET DB 
BOSSUET SUR LA MÉTHODE A SUIVRE DANS LES CONTRO-^ 
VERSES RELIGIEUSES. 

Le CamuSy évéque de Belley, un des amis de saint 
François de Sales, nous a fait connaître avec quelle bonté 
le bienboureux évéf ue de Genève conversait avec les béré- 
tiques. 

Voici, dit-iiy son procédé assez ordinaire. Il écoutait 
volontiers les difficultés de ceux avec qui il conversait, sans 
leur témoigner ni de l'ennui ni du mépris pour un si fâcheux 
entretien, et ainsi il les disposait admirablement à l'écouter 
à leur tour. 11 ne répondait point à leurs objections^ obser- 
vant à la lettre le précepte de l'Apôtre. 

H II se contentait d'exposer tiiès^impletnent la foi de 
rkglise sur le point controversé, sâilâ auchn espirii de cUH- 
tention, et sans aucun mot qui sentit la dispute (1). 

(1) Les disputes en matière dfe religion lui étaient fort à 
contrencœUr; principalement quand on les entamait à table^ 
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« Vous. lie sauriez croire, disait-il, combien les vérités 
« de notre sainte religion sont belles, quand on les consi* 
« dère avec un esprit tranquille; nous les cachons en 
« voulant les rendre trop visibles. La foi est une conbais- 
« sauce infuse, et non pas naturelle; ce n'est pas une 
« science bumaine, mais une lumière divine à la clarté de 
« laquelle nous voyons des choses qui naturellement noui 
« sont invisibles. Si nous pensons renseigner, cotnme les 
« sciences humaines, par des démonstratioiis évidentes 
« d'évidence naturelle, nous nous trompons. Touteb les 
a preuves extérieures qU'oà peut apporter à cent qui hé 
a croient pas sont faibles, si le Saint-Esprit n'opère pas 
« au fond de leur cœur et né leut* enseigne pks la sâence 
ff des voies de Dieu; » 

« Là dispute, quelque régîée qû'ellfe iiWssfe êtte, fife rèùsisil 
pas toujours & l'avantage de la vérité ; ellb M\ paraître M. 
IftCiencè et l'bàbilkté de cbut qui pàHeût, mais ce il'ést t>as 
de là que sortent les conversions. St l'od cônlriifencë pàt ïé 
dessein de soûtebir la religion, dè^ le trbisfèihe argument 
on entre dans 'le désir de maintenir sa réputation, et à 
quelque prix que ce soit, on veut soutenir son opinion et 
faire en sorte qu'elle l'emporte Sur feelfe de son adversaire : 
ce n'est plus bleu que l'on cherche, mais soi-même, car dé 
garder dé la modération en la dispute, c'est chose plus à 
désirer ^li'Sl espérer (1). i 

ou à la sortie du repas, disant que ce n'étaieiK pas des ma- 
tières de bouteille; Je lui dis un jour sur ce tîiot, que si Ton 
cassait ces bouteilles, c'était pour eii faire sortir les lampes 
de la vérité, qui sont toutes de feu et de flammes : « Oui 
certes, reprit-il aussitôt, de feu et de flammes de colère et 
d'altercation; qui n'ont que delà fumée et de la noirceur; et 
fort peu de lumière.» {Esprit de saint François de SaleSy par 
Le Camus.) 
(i) Si le cardinal de GheveruS avait attaire à des esprits 
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Le grand évdque de liaux s'inspirait sans doute du sou- 
venir de saint François de Sales, lorsqu'il écrivait les belles 
paroles que nous allons citer : « Certainement, il n'est rien 
de plus efficace pour toucher les cœurs, dit Bossuet, que 
cette sincère démonstration d'une charité compatissante. 
La compassion va bien plus au cœur lorsqu'elle montre 
le désir de sauver; et les larmes du père affligé, qui 
déplore les erreurs de son prodigue, lui font bien mieux 
sentir son égarement que les discours subtils et étudiés 
par lesquels il aurait pu le convaincre; c'est ce qui 
faisait dire à saint Augustin, in Joan., Tract. F/, n. 15, 
tom. III : 

« Qu'il fallait rappeler les hérétiques plutôt par des té- 
moignages de charité que par des contentions échauffées. 
La raison en est évidente : c'est que Fardeur de celui qui 
dispute peut naître du désir de vaincre; la compassion est 
plus agréable, qui montre le désir de sauver. Un homme 
peut s'aigrir contre vous quand vous choquez ses pensées; 
mais il vous sera toujours obligé que vous désiriez son 

« 
contentieux et difficiles, il exposait avec douceur ce qu'il 
avait à leur dire, puis les laissait parler, ne leur opposant 
plus que le silence ou quelque parole aimable propre à dé- 
tourner la conversation; c'était chez lui une règle invariable 
de ne jamais avoir ni contestation ni dispute avec qui que ce 
fût. a Pour disputer ou contester, disait-il, il faut être deux, 
et je ne veux me faire le second de personne. » Il ne recom- 
mandait rien tant à ses prêtres que cette douceur dans tous 
les rapports avec le prochain : Fortiter in re, suaviter in 
modo, leur disâit-il. « Tenez avec fermeté aux principes^; 
mais, dans la manière de les appliquer, usez de douceur et 
de m^^nagements. » Et il leur citait pour exemple saint 
Jean-Baptiste qui, tenu dans une dure captivité par Hérode, 
prince en qui la mollesse le disputait à la cruauté, avait 
cependant réussi, par la douceur, à prendre empire sur lui, 
jusqu'à lui faire beaucoup de bien : Eo audito, dit l'Evangile, 
en parlant de saint Jean-Baptiste, Herodes multa fœiSxtt, 
(Saint Marc, vi, 20. — Fte du cardinal de Cheverus,) 
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salut : il craint de servir de trophée à votre orgueil ; mais 
il ne se fâche jamais d'être Tobjet de votre charité. Entrez 
par cet abord favorable ; n'attaquez pas cette place du côté 
de son éminence, où la présomption se retranche : ce ne 
sont que des hauteurs immenses et des précipices escarpés 
et ruineux ! Approchez par Tendroit le plus accessible ; 
et, par ce cœur qui s'ouvre à vous, tâchez de gagner Tesprit 
qui s'éloigne. Jamais homme n'a mieux pratiqué cette ruse 
innocente et cette salutaire intelligence que saint François 
de Sales. Il ne lui était pas difficile de persuader aux pé- 
cheurs, et particulièrement aux hérétiques qui conversaient 
avec lui, combien il déplorait leur misère : c'est pourquoi 
aussitôt ils étaient touchés; et il leur semblait entendre une 
voix socrète qui leur disait dans le fond du cœur ces paro- 
les de saint Augustin : Veni, columba te vocat^ gemendo te 
vocat : Pécheurs, courez à la pénitence ; hérétiques, venez 
à l'Eglise; celui qui vous appelle, c'est la douceur même; 
ce n'est pas un oiseau sauvage qui vous étourdît par ses 
cris importuns, ou qui vous déchire par ses ongles; c'est 
une colombe qui gémit pour vous et qui tâche de vous 
attirer en gémissant, par l'effort d'une compassion plus que 
paternelle. » 

(Panégyrique de saint François de Sales.) 



§ III. — COBQIBNT DOIVENT SE COMPORTER LES FEMMES 
CHRÉTIENNES DANS LES DISCUSSIONS RELIGIEUSES. 

Quoique l'impiété, dont on aimait à se parer dans le 
dernier siècle, ne soit plus de mise, cependant on trouve 
encore des personnes qui ne laissent pas de lancer des 
épigramines contre la religion et les âmes pieuses, et de re- 
produire des objections cent fois réfutées. S'il vous arrivait 

15, 



^62 DÉS t)ISt>VTES 

qa'tin dé ces esprits légéi^, Uubliàiit tdut te ipi'il voqi^ doit 
d'égards, vînt à vous interpeller sur vos croyances, sans 
donner aucun signe de nlécrontentement etd*entltri,réponâeii 
d'uh air dégagé et eh èouriant qu'un salon n'ë^t (>âs un lifeu 
feonveiiablë pour dés dlsctiésionà âlùssi Sériéusei^ èl d'une 
telle importance : après cëlà, parlez d'autre chose iitèc votte 
aménité ordinaire (1). Les asserlibnâ Wuragéd^,lés téinoî- 
gdàges éclàtâtlts fèddus à la foi, la dèâtriibtibn ééÀ fkux aiv 
giithédtfc, là gtiëfrë i mort contre l'ëndëitil^ tditt ëelà nous 
semble ajftpàfteiiif aux hodlmeâ. Mais les tboti èoùMtatà, 
la sainte rëserVe qui ée vbilè devadt lë niâl, là cbarltë qui 
paralyse les tèvre^ médisantes, ratnoiir dé Diëil ytli rëchâuffè 
les coeui^s, lë fcilèncë élbqUeiit qui arrêté l'incféddiè ou i'iitt- 
pie, la foi siticëre ^Ui, sans songer qii'oii retaminé; agit de- 
vant les autres danâ sa simplicité : voilà là pari dé là fèmtak 

pieuse (2). 

• 

(1) Ne discutez iamais : la discussion ne convient point 
aux jéiines personnes; si Ton attd({Qe tbtfe seiitiiiient sur la 
religion ou sur la morale» dites seulement avec douceur : 
f Oh 1 n'essayez pas d'ébranler ma conviction, je suis si 
neurëuse de ma foil » Alors on se taira; mais si Ton conti- 
nuait, ne répondez plus : la discussion finira. 

(Etudes morales,) 

(2) Une réponse nette qui, en faisant voir leur attachement 
inébranlable à la religion, oblige les railleurs à se taire, vaut 
mieux pour les femmes et leur fera infmiment plus d'honneur. 
Telle est celle que fit un jour une dame à deux ministres 
protestants qui se permirent, dans une voiture où elle se 
trouvait, de parler contre la religion catholique et de vanter 
la réforme que Luther avait faite. La dame, qui jusqu'alors 
avait gardé le silence, leur dit en riant : a II faut avouer, 
messieurs, que vous avez fait une admirable réforme; vous 
avez ôté le carômë, la messe, la confession, le purgatoire ; 
Otez encore Tënfer, et je serai des vôtres. » Ils ne répliquèrent 
pas un mot et ne parlèrent plus de religion. 

L'illustre comte de Stolberg, quelque temps après avoir 
abjhré le protestantisme pouf rentrer dans le sein de l'Eglise, 
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PôUr bien parler il ne faut pas s'ëbtaâuffer dans la diSpiité, 
lÈîài^ oii doit attendre le moment oû rbii peut répondi'è 
qtlelque chose de nouveau et d'èiirêmémetit raisoilfaàblé : 
cette mariiète, qui produit toujdUrs beaucoup d'ietfët, ëiigè 
libè gralUdë attention â ce l^uë lès autres disent. 
' Appluyêe àur réternelle Vérité; là fëiîihië piëiisë lië sci bîei^- 
sèrà pas dès attaques dti dôûië, elle i^'eîi affligera comme 
elle le ferait des injures d'un insensé. Au lieu de là c61ëi*ë, 
è*est un îniihense chaHté qtii rënibtaserà ; elle tërirâ dbns 
ses ad^ëi-saîres bèatiboup itlbins des ynheMils à terrasser 
que des amis égarés à remettre dans le bbii ctiëmiii; èïie 
l^ïJOUSsërâ dé ses lèVrès lès élprëssioiiâ môrdatités, lès ju- 
j^em'ehts sëvèi^es; elle n'usera jamais de ces iilbyëtis qui, 
par léUr nature ttiême, jettent dé là défàtètii* èùi* là èàtiàb 
qu'ils sei*vëht. Des explications liiiipideSy tiiôdëàtès, des efforts 
perséVêràïits, dé ferventes pHèJ*ës : tbilà èesi àrdiés phùi* ga- 
gner dès âiiieâ iti Sëignëii^. 

Un mot dit simplement dàiis ëettë iiàii opërë pluâ qiië 
tous les efforts ardents et empressés. Gomme c'est rEs^rît 
de Dieu qtii parle alors; il né perd i*ieii de sa fbrcè et de son 
atitôrité. Il éclaire, il pëkuàdë, il tbiichë; il ïdifîé. On d'à 
presque rien dît; et ou a tbut fait. Au ëbntraire; quand bh 
se laisse Met à là vivacité de ëon naturel, bii parle sans iiu, 
on doutië ttilile preuves subtiles et superflues, on s'écbaufré, 
on se passionne; et rien ii'a^àncë. 

Quelque Vraies, quelque ardente^ iiué soiëût des coii- 
victions; rien ne les dispense de Se rétêtir de dbuceiir. L'ar- 
rogaiice n'a jamais été le t^rivilëgë de la Vérité; loin de la 

se trouvani dans une réunion, quelqu'un se permit de dire, 
en faisant allusion à sa conversion : « Pour moi, je n'aime 
pas les hommes qui changent dé religion. — Moi non plus, 
répondit Je icomte; si mes aïeux n'en avaient pas changé, il 
y a trois cents aas, je n'aurais pas été obligé d'en changer 
moi-même plus tard;- » 
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fortifier, elle lui ôte sa puissance. LVJoignemeiit, la contra- 
dictiou, ne sont-ils pas regardés comme les fruits de l'affir- 
mation tranchante? Les vérités proclamées avec une suffi- 
sance orgueilleuse n'en deviennent-elles pas hostiles? Au 
contraire, les doctrines présentées avec une fermeté chari- 
table, les doctrines dépouillées de tout l'alliage des préten- 
tions personnelles, n'en, brillent-elles pas plus pures et plus 
efficaces. 

Il faut dans la polémique montrer d'abord à chacun la face 
de la vérité qui le frappe davantage, et non celle qui est la 
moins sympathique. 

Ainsi une femme pieuse, qui, dans le dessein d'être utile» 
veut ménager sa position, doit bien se garder de choquer 
par l'afTectation ou par l'orgueil de ses manières, par des 
paroles sentencieuses et emphatiques; elle ne doit prendre 
aucune part active à aucune discussion. Mais, semblable à 
un arbitre ou à un fjuge, elle doit les dominer toutes et 
n'y intervenir que pour les diriger ou pour les rendre moins 
âpres. 

Il ne faut point compromettre la sainteté de la cause par 
la violence des moyens. Pascal l'avait compris et l'a dit 
quelque part : « La conduite de Dieu, qui dispose toutes 
choses avec douceur, est de mettre la religion dans l'esprit 
par la raison, et dans le cœur par la grâce... Commençons, 
par plaindre les incrédules, ils sont assez malheiu*eux. 11 
ne faudrait les injurier qu'en cas que cela leur servit, et 
' cela leur nuit. » Ce langage est honorable pour un temps 
où la religion était maîtresse; il est instructif pour le temps 
présent. 11 ne faut jamais désespérer de ceuxqui nient. Il 
ne s'agit pas de les mortifier, il s'agit de les convaincre. La 
réfutation est assez humiliante pour eux quand elle est dé- 
cisive. Quelle que puisse être la déloyauté de leurs attaques, 
donnez-leur la leçon d'une polémigu^ chrétienne. Gardez- 
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VOUS de pousser à bout leur or^^eil par Tinjure, et ne les 
intéressez pas à se damner plutôt que de se dédire... Le 
nombre est plus grand de ceux qui doutent. Il y a de belles 
intelligences mal engagées dans la vie par le malheur d'une 
éducation insuffisante ou par Tentraînement d'un mauvais 
entourage; beaucoup ressentent amèrement le malheur de ne 
pas croire. On leur doit une compassion qui n'exclut point 
l'estime. Il serait habile, quand il ne serait pas juste, de 
ne les pas rejeter dans la foule décroissante des impies, de 
diyiser leur cause, et de distinguer entre les étrangers et 
les ennemis. 

Citons, en terminant ce chapitre, les excellents conseils 
que saint François de Sales adressait à une dame qui l'avait 
consulté sur la/conduite qu'elle avait à tenir dans ses irap- 
ports avec les hérétiques : 

« Je vous ai dit que vous pouviez voir les huguenots ; je 
dis maintenant : oui, voyez-les, mais rarement ; et soyez 
courte avec eux, néanmoins douce et reluisante en humilité 
et simplicité* Saint Augustin, écrivant un jour à la dévote 
Maxime, sa bonne fille spirituelle, lui dit presque ces pa- 
roles : « Soyez avec les hérétiques simple et gracieuse 
a comme une colombe à leur parler, ayant compassion de 
« leur malheur ; soyez prudente comme le serpent à bien- 
<r tôt vous glisiser hors de leur compagnie, aux rencontres, 
<c aux occasions, et encore par manière de quelque rare 
« visite. » C'est ce que je vous dis. » 

« Dans les conversations, soyez en paix de tout ce qu'on 
y dit et qu'on j fait ; car, s'il est bon, vous avez de quoi 
louer Dieu ; et $'il est mauvais, vous avez de quoi servir 
Dieu en détournant votre cœur de cela, sans laire ni l'é- 
tonnée ni la fâcheuse, puisque vous n'en pouvez rien, et 
n'avez pas assez de crédit pour divertir les mauvaises pa- 
roles de ceux qui les veulant dire, et qui en diront encore 
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de pires; si l'on fait semblant de les toûlôit igitlpôchèp ; car, 
ainsi faisant^ vous demeurerez tout innocente t)atîni lèk 
sifflements des serpents^ et comme une aimable fraise, vôils 
ne contrabt^rèz aucun tenin par lé commerce de lâiagtiek 
▼énéneuses. 

« Au demeuràtit, d'être sujette à vivre en coiiipagflie 
vous donnera mille ^jets de voua bien ffidhiflèr et r5tii|>re 
votre volbflté; qui n'est pas un petit lilbyeii dfc J)erft!ctiOn, 
si vous l'employez avec humilité et douceur de cœur. Gë 
doivent être vdS deux ithères vertus; puisque Notrè-Sèignèur 
les a tant recommandées ; et la troisième, une gi*ainde pn- 
reté du même C(Ëur ; et Isl qUalriëmë, iinë graUde sincérité 
en vos paroles; surtout en vos coiifessibris; 

« Nulle compagnie, bùlIe sujétion, né vbiis péttt éftitië- 
cher de parler souvent à Noire-Sëigneur; k séÈ âilgës et à 
ses saints; ni d'aller sôUvetit parrijl leâ rne^ de IsL Jérusa- 
lem céleste, ni d'écouter les sermons intérieurs de lésiis- 
GbrÎBt et de Vôtre bon Ange, bi de bomiiiUniëJ' totis lés 
jours en esprit: Faitei^ donc àiriéè gàietè de tànv tout èéla. » 



§ IV. — DE LA POtÉHr<!lUR AVlSC LES IMPIES. 

On parle si souvent ël iVec îdni d'ardeur , à notre épo- 
que, de la modération que l'dn doit àppbrtër dans les con- 
troverses religieuses, qil'il iidus a semblé opportun de 
donner quelques explications â ce sujet. 

Saint François de Saies dit quelque part : « Crier au 
loup, c'est charité. » Et dans un àuti'e ehdroit : « Il ne faut 
pas, pour fuir lé vice de la médisance, fkvoriser, flatter ou 
nourrir les autres vices, mais il faut dire rondement, fran- 
chement mal du mal, et blâtnër les choses blâmables ; ce 
qui ne tournera qu'à la gloire-de Dieu. » 
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Et d'abord nous distinguerons entre les hommes conve- 
nables H de bonne foi qui présentent des objections plutôt 
pour s'éclairer que pour insulter la religion et les fidèles 
qui la pratiquent, et ceux au contraire, qui, Yoltairiens 
attardés, cherchent toutes les occasions favorables pour 
jeter le ridicule sur TËglise et sur ses dogmes. Aveq les 
premiers, nous croyons^ comme nous Tavons d^à dit^ qu'on 
ne saurait avoir trop de charité et de condescetidance, de 
peur d'éteindre en tièrenient la mèbhequi.fume encore*, arec 
les seconds, au contraire, on ne doit pas garder dB ménagie- 
ments, et l'on peut sans scrupule employer pour les com- 
battre toutes les armes qui ne répugnent pas à l'honneur, 
surtout si le scandale est public, comme lorsqu'on calomnîB 
la religion dans les journaux. Jamais^ certainement, il ne 
viendra à l'esprit d'un homme sensé et religieux de repro- 
cher au spirituel abbé Guénée d'avoir battu Voltaire avec ses 
propres armes, en montrant combien il était absurde et 
niais lorsqu'il osait comparer les plus beaux poèmes du 
Roi-Prophète à une chanson de corps de garde. Ce n'est pas 
nous qui reprocherons à l'illustre Joseph de Maistre d'avoir 
fuis à sa place cet insuîteur public de toutes nos gloires, cet 
infâme Yoltaire, qui n'a pas rougi de traîner dans la boue 
une des plus belles figures de la France, notre pure et im- 
mortelle Jeanne d'Arc, ce qui faisait dire à une femme pro- 
testante,' inais d'un gVand génie (madame de Staël) : Cest 
un criîiie dé Îèse-Aaitoh (1). 

(1) Qu'on ne nous accuse point de maltraiter Voltaire. Il 
est bien difticile d'exagérer quand il s'agit de ce fanfaron 
d'impiété. Au reste, voici comment Jean-Jacques Rousseau, 
qui ne valait guère mieux que lui, le dépeint; cette t'ois il 
ne serait pas vrai de dire : que ks loups ne se mangent pas 
entre eux, 

« Ainsi donc la satire, le noir mensonge et les libelles, 
sont devenus les armes des philosophes et de leurs partisans ! 
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Si nous n'y prenons garde, nous sommes exposés, sous 
prétexte de modération, à confondre la vérité avec le men- 
songe. M'avons-nous pas vu, dans ces derniers temps» de& 
journaux, qui se disaient religieux, donner chaque jour, 
avec une sollicitude extraordinaire, le bulletin de la santé 
d'une femme qui avait passé sa vie sur les planches d'un 
théâtre, et de Déranger qui n'a rien respecté dans ses chan- 
sons, ni Dieu, ni les prêtres, ni le pape, ni les ordres reli- 
gieux, ni les sœurs de charité, ni le culte des morts, rien^ 
si ce n'est le libertinage. 

Gomme cette question nous paraît importante^ nous ne 
voulons pas qu'on s'en rapporte à notre manière de voir. 
Voilà pourquoi nous citerons ici des extraits d'un bel ar- 
ticle d'une Revue qui se publie à Rome, sous les yeux du 
Souverain-Pontife^ par les soins des hommes les plus ca- 
pables de l'illustre Compagnie de Jésus; nous regrettons 
beaucoup que notre plan ne nous permette pas de le cit^ 
en entier. 



M. de Voltaire, ce fanfaron d'impiété, ce beau génie et cette 
âme basse, cet homme si grand par ses talents et si vil par 
leur usage, nous laissera de longs et cruels souvenirs de son 
séjour parmi nous. La ruine des mœurs, la perte de la liberté, 
qui en est la suite inévitable, seront chez nos neveux les 
monuments de sa gloire et de sa reconnaissance. S'il reste 
dans leurs cœurs quelque amour pour îeur patrie, ils déteste^ 
ront sa mémoire, et il sera plus maudit qu admiré. » (Rous- 
seau, t. XVI, p. 377. Paris, 1817.) 

On a souvent reproché et avec force sarcasmes aux écrivains 
dévots et aux prédicateurs catholiques, la persistance, l'ar- 
deur, l'amertume de leurs attaques contre Rousseau et Vol- 
taire. En effet, ces écrivains et ces prédicateurs ont eu bien 
tort : jamais curé de village, jamais disciple de Joseph de 
Maistre, jamais pnbliciste enfiévré de dévotion et de fanatisme 
ne dirent de ces deux coryphées de la philosophie du dix- 
huitième siècle ce que Voltaire et Rousseau ont dit et pensé 
l'un de l'autre. (A. de Pontmartin,) 
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Voici donc ce que dit la CivUtà ccatoliea, dans son nu*^ 
méro du mois d'août 18ô6 : 

« De grâce, un peu plus de calme dans vos jugements; 
« un peu plus de retenue, un peu plus de modération! » 
Telles sont les exhortations que nous adressent des autorités 
sérieuses ou même vénérables qui s'efforcent de retenir nos 
emportements. 

« Nous prions seulement nos lecteurs de se souvenir qu'il 
n'y a peut-être pas, dans ces temps de discordes civiles et 
d'obscurcissement intellectuel, de plus grand péril pour la 
société que la fausse modération : syncrétisme perfide qui 
accepte une partie de l'erreur pour attirer ceux qui s'éga- 
rent, et qui flatte les doctrines pernicieuses pour éviter le 
reproche d'être l'ennemi des personnes. L'esprit du mal 
exalte et encourage cette lâcheté par des louanges et des 
honneurs de commande, car il sait bien qu'il suffit d'un 
seul principe faux pour entraîner, par les chaînes de la lo- 
gique, les plus puissantes intelligences dans l'abîme de 
Terreur et de l'apostasie. Le bon sens et l'histoire condam- 
nent, avec Selon (1), ces cœurs timides qui restent indiffé- 
rents lorsqu'il s'agit des droits de la vérité, et qui, prenant 
pour modèle Cicéron, ce type de l'éloquence romaine et de 
la lâcheté civile, offrent alternativement leur encens à la 
tyrannie t>atrioienne de Pompée et à la tyrannie plébéienne 
de César, au poignard de Brutus et à l'héritier de celui dont 
le sang rougit ce poignard. 

« Ces pusillanimes incertitudes étaient un sujet de honte 
chez les païens; comment seront-elles jugées par les ca- 

(i) On sait que, d'après la législation de Selon, tout citoyen, 
dans la guerre civile, devait se déclarer pour l'un ou l'autre 
parti ; il n'était pas permis de rester neutre. Selon savait ce 
que sont les neutres, qui font le succès de toutes les révo- 
lutions. 
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tholiques, à qui Téternelle Vérité a Mi entendre ces parilles 
solennelles : « Je suis yenu apporter la gn)erre sur la terre, 
c et qui n'est pas avec moi est contre moi ? » C'est pour 
cela qu'on range parmi les ennemis de Jésus-Christ tous 
ces modérés dont le poète a dit : « Distijfriable à Dteu et à 
« H8 ennemis », comme les Ariens ayec leur Eusèbe, Hé- 
raclius avec son Ecthèse, Constant avec son Tf^e, Érasme 
avec ses ménafements, et t&nt d'antres esprits brillants que 
leur puissance ou leur grand génie n'a pu protéger contire 
l'inexorable sentence d'une impartiale histoire : juste puni- 
tion des maux qu'ils ont causés par leur hohtefux compro- 
mis entre le Christ et BéHal. - 

« Comme dans les dtoses morales les jugeAénts flottent 
entre certaines limites vagues et nisd définies; bomme l'in- 
difTérentisme rend aujourd'hui )ilua dangereux l'excès de 
l'indulgence que celtii de la sévérité*, comme il importe 
d'avoir une idée claire et jufete des principes d'une sage 
modération pour déterminer avec exactitude la ligne qui 
s'écarte également des extrêmes^ nous demandons la per- 
mission d'expliquer ici les principes qu( nous guident, afin 
que nos bienveillants lecteurs sachent où trouver le défaut 
quand ils voudront nous accuser d'exagération. 

« Et d'abord, Croit-on que la modération puisse deman- 
der^ ou (}u'on mutile liiueique membre de la vérité, ou qu'on 
y sème quelque germe d'erreur? Est-il jamais venu à l'es- 
prit de personne de blâmer l'intolérance des mathémati- 
ciens lorsqu'ils s'obstinent à rejeter tout triangle qui h'au- 
rait pas ses trois angles égaux à deux angles droits? Eh 
bien! si l'on ne taxe pas d'intolérance et d'exagération cette 
sévérité des géomètres, on accept^à, nous l'espérons; bbitme 
prindpe de la modération intellectuelle, cette formulé solen- 
nelle des tribunaux : La vérité, todte la vérité; rien que 
LA VÉRITÉ. Demander à un homme de bon sens qtl% pâf 
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môXtr po^r là )h(rdél^¥!bii; \\ se cbûtehté 'd'àdôiettrè à 
moitié les connaissances vrâieà et à moitié les opiâionà 
fatrèses, cfe sbi^it ptôVoqiiëir cUéz lui to accès de fou n>e. 
Et (SépeAd^nt voilà bieti ce que detriâtid^iit certains modérés 
de càHrefour (da tr^Mo) qui criefet surtout les tons qu'il ne 
faut iiUs exagérer tes ^rincfpés. ftu'enlendez-vous par ce 
jâi^ôn, ttiéésîetiirs les ïAotférés ? Prélentfcz-Vbuà dite que les 
prrndjf^eâ tué séiit pà]^ ùiiiVei^selâ. Aloi's autant nier les prin- 
cit)ès; car un principe ést-il àutirè chose qtf une téritë t)re- 
mîèreiuniverfelic et 'évidfentte?!! sieratiHdicule de supposer 
\è i^ius où îé moins ttdils rdhiVéirsâliié, qtii n'est rien si elle 
n'est téut. Prétehdez-Vbus qA'oft né doivfe pas tirer d'un 
pnncip\e toutes ses c6hiâ^qùéh'c'es légitimée? Autant alors 
rejeter une partie dé la vérité, puisque bné conséquence 
légVtinietnéht déduite d'un principe vrai ne peut étr)é que 
vraie; Ainsi clétlë récoUitdândatibn de né pas éiéàgérer tei 
principes efli fatle de cëà jihi'ases sonores étëlâsii'qnes qui ne 
disent rieii, maiè qui; ^fôCisMeiit â cause dé cela seirveht 
admirablement à lios pàtivk'es modelés 16i*sl[tû'tis veulent 
échapper aux fourches caudiues que là logique dlreissé im- 
pitoyablement devant eux. 

« Hais ùti h'échàppe pas kinéi : si Ton accepte tih prin- 
cipe, il faut raccéi;)tél' âyéc son universalité, telle univeN 
salité pourra être d'un degré supérieur ou inférieur, selon 
ie sujet plus ou moins vaste auquel elle s'applique ; en ré- 
cuser quelque partie, s'insurger contre le tout ou rien dans 

les vérités nécessaires, ce n'est pas de la modération, c'est 

' ' ... . . , , , 

manque d'intelligence bu de cœur : manque d'intelligence, 
si l'on ne comprend pas la liaison de la conséquence avec le 
principe ; manque de cœur si de misérables intérêts empê- 
chent de l'accepter. Toute la vérité et rien que la vérité^ 
voilà quel doit être pour nous la base inébranlable d'une 
juste modération. 
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« Ce principe admis, quel cbamp restera-t-il à Texerdce 
de la modération dans les doctrines? 

« Un champ très-vaste, aussi vaste que le sont les ombres 
du doute dans notre pauvre intelligence. Otez de rintelli- 
gence les grandes vérités métaphysiques et mathématiques 
dans Tordre des idées, et certains faits très-connus d'une 
vérité historique, dtez surtout ces points qu*a illuminés la 
parole de Dieu pour éclairer Tesprit et nous préserver de 
Terreur, tout le reste ne trouve que trop d*élémentsde doute, 
et dans les fantômes dont se peuple Timagination, et dans 
les ténèbres qui enveloppent le monde réel, soit au sujet 
des mystérieuses opérations de la nature dans Tordre phy- 
sique, soit au sujet des impénétrables secrets du cœur hu- 
main dans Tordre moral. C'est à ce doute que saint Au- 
gustin faisait allusion quand il donnait cette formule de h 
modération catholique : In necessariis unitas, in dubiis 
libertas. La première partie de la formule embrasse toute la 
vérité^ la seconde indique : rien que la vérité^ puisqu'on ne 
peut dire qu'une chose est absolument vraie quand on peut 
en douter raisonnablement. 

c Remarquons, d'ailleurs, que la formule de Tévêque 
d'Hippone, en exigeant Tunité dans les choses nécessaires^ 
indique les deux éléments du devoir imposé à Thommedans 
ses deux facultés, car il est aussi nécessaire à la volonté de 
tendre au souverain bien qu'à l'intelligence de se rendre à 
la vérité évidente. 

< Un bon catholique tirera facilement de là une règle 
pratique pour observer une juste modération. Chaque fois 
qu*une vérité, ou ne jouit pas d'une entière évidence, ou ne 
se rattache pas à la suprême félicité, c'est parler contre la 
vraie modération que de s'échauffer pour la soutenir, et 
surtout de se laisser aller à Temportement et à l'amer- 
tume. Si, au contraire, il s'agit d'une doctrine d'une évi- 
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dence entière, qui, évidemment aussi, importe aux bonnes 
mœurs et à la vraie et suprême félicité, hésiter alors à se 
prononcer, mollir dans la défense de cette vérité, c'est mon- 
trer, ou que Fintelligence n'a pas assez de pénétration pour 
la contempler, ou que la volonté qui devrait combattre pour 
elle est languissante, ou que le cœur est esclave des pas- 
sions et de l'imagination, puisqu'il ne sait qu'opposer aux 
droits sacrés de la vérité les lâches considérations de l'in- 
térêt et de la peur. 

« Mais nous, catholiques, combien de points n'avons-nous 
pas auxquels nous pouvons adhérer sans hésitation ? nous 
qui tenons indubitablement pour vrai tout ce que Tétemelle 
Sagesse nous enseigne parla bouche de son Vicaire, et pour 
Juste, honnête, ordonné avec notre fin suprême, tout ce que 
cet oracle infaillible ordonne ou approuve comme un prin- 
cipe de conduite catholique. 

« Yoilà donc, pour les catholiques, placé hors de toute 
contestation un vaste cercle de vérités tant spéculatives que 
praliqii^s, dans la défense desquelles on peut user de toute 
son énergfb et de toute sa franchise sans craindre de blesser 
la modération; n'était-il pas très-modéré Celui qui fulmi- 
nait sans ménagements et sans exceptions cette terrible 
sentence : Qui non crediderit condemnabitur (1) I 

« Il y a une troisième classe de doctrines douteuses, au 
sujet desquelles le pour et le contre obtiennent une certaine 
égalité de suffrages parmi les auteurs éclairés. C'est spécia- 
lement le cas de pratiquer la maxime in dubiis Ubertas^ ou 
celle qui la suit, in omnibus charttas, dont nous parlerons 
une autre fois. Où conviendrait-elle mieux que dans ces 



(1) Celui qui refusera de croire sera condamné. (S. Marc, 
XI, 49.) 



<}ttiQ$uti(]|n$ suc Iç^^çlles le d(^\ite est, pour tputes çqr^e^ de 
cai^n;^, le parti le plus caiçounable à^ prendri^.? 

« Il feuty du reste, se rappeler, en ces questions comme 
dans les autres, que la nécesiité de professer une seule doc- 
trine dérive, ainsi que nous Tarons dit, des deux sources 
de Tintelligence et du cœur, en sorte que la parfaite modé- 
ration portera un esprit droit à laisser le champ libre aux 
discussions sur les choses douteuses qui n'intéressent en 
rien Thonnêteté des mœurs, tandis que, dans les doutes qui 
intérç$^çnt la mc(rale, tout, çn renonçant à ]a pjré^ntion de 
dçûAir. V^Qççrtain, il sentira, V^ioport^Dce de V^u^iei* çt dQ 
Vap||COi(qi\diç.^ Nous ^pprQu,xQns qi çffet, cpw^ie sagemçn^ 
lï^^^fj^, cet ^omme qui, yivçweint contredit §vt \m ppiat ^e 
ç];i^rp])LO^gi,e, y^it plai^pune^t fia à la^ di$putç, &i^ dis^pji^ 
(m'il n^ vo.\\l^it pay^ pçrdre un ^mi pour ^jPMJtçç ur§ açoiée^ 
* au règne d'Auguste; mais nous regardons çqij^j^^ di^çs d^ 
blâme certains myopes qui dédaignent indistinctement les 
questions dites questions d'Ecole, sans faire attention aux 
nombreux rapports que quelques-unes 4'entre elles ont 
avec le dçgme ou la morale catholique. , ' 

' a Maiç^^nf^ut il est olaijr qu^ ce que nous avon^. (}it \ 
V^g^r4de la ipodéi^atipA çl\f;z celui qui soutient §es propre^, 
doctrines dflft ^'%pp)iquex, daps^ le çommeçc^i ^e la yie, à Is^ 
modération, chez celui qui propage les doctrines d'autrui; 
quelle différence, en effet, peut-il y avoir au point de vue 
du bien commun, entre propager dé moi-même une erreur 
connue et prêter ma plume à -un autre pour qu'il propage 
celte tnême erreur. 

f 

« La dpçt^ipe^ établie jusqu'ijçi concerAa^t la, modératiiui. 
regarde donc celui qui écrit pour soutenir ses propres opi- 
nions et celui qui publie les opinions d'autrui. S'agit-il de 
sciences de Tordre purement matériel? L'Ëglise se t^\\ 
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9iiicw lien n'apparaît entre ces yérités et Tordra moral ; les 
intelligences sont libres et moralement égales. Rien n'em- 
pêche ici chacijin de se servir du flambeau de sa raison par- 
ticulière ou de coopérer avec autrui dans un sens et dans 
l'^autce. S-agit-il de doctrines morales, mais abandonnées à 
la dispute par TÉglise? Je ne devrai certainement pas dissi- 
muler ce qui me semble vrai ; mais comme je ne puis me 
croire.infaiUiblç, ri^en n'empêche (jue je prête les çp|opi|es 
de mon journal à autrui pour qu'il en use librement ^'agit-il 
de doctrine^ nonencorç forq^çll^ij^çjljilrdéfinles, pfiais admises 
par TÉglise soit par le r^çt oi) la çondauiination (les dpci- 
t^ine^ contraire^, soit par la piatiquç ççinstaçte des persoA- 
nages les plus saints et les plu^ ^ig^es dq jçes|^^ ^^vi&i 
il serait téméraire en pareille circonstance de ypuloiç (^ 
heurter contre l'Église en sqqtenant des Qp|niqn§ particu^ 
lières, il serait également téméraire de coopérer à la iéWr. 
ri^é des autres çn les publi^ijjt. ^'agj^tTil eg^i\ ^Ç dpctrines. 
foji'meilement approuvées ou cpndajwé^s. PV l'Église? Si 
c'est une faute très-grave et un^ sfppsta^Q d'ê.t^§ alors i'}p\ 
autre s^timent que l^glise, comment çxcui^eiç d'appsts\sie. 
le journaliste qui publie ces impiétés? Appeler modération 
la conduite de certains publicistes qui ouvrent les colonn^ 
de leur journal à quiconque veut s'en servir pour blas-* 
phémer contre l'Église, sous prétexte que les opinions sont 
libres, c'est une telle aberration dans un catholique, qu'elle' 
ne peut s'expliquer que par la stupidité de Tesprit ou par la 
bassesse ;âu plus sordide intérêt. ' 

« Mais, puisque c'est à vous, lecteur sincèrement catho- 
lique, que nous nous adressons, permettez, s'il vous plaît, 
<}ue nous fassions d'abord appel à votre foi et que nous vous 
demandions : Avez-vous la ferme persuasion que nous de- 
Yons apprendre la pratique de la charité, la règle d'une vie 
vraiment chrétienne, non de Bianchi-Giovini ou de Révère, 
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mais du Rédempteur, modèle des élus et de ceux que TÉglise 
propose à notre imitation, parce qu'ils lui ressemblent le 
plus? Si TOUS êtes persuadé de cette Térité (et quel catho- 
lique pourrait la nier), nous nous trouverons bientôt d'ac- 
cord dans les applications, puisqu'il ne s'agit pour cela que 
d'ouvrir les fastes de l'histoire et d'en lire les récits avec 
simplicité. 

« Ouvrez donc vous-même d'abord l'Évangile, et quand 
vous aurez lu les mille traits de mansuétude admirable de 
l'Agneau divin, ayez la bonté de tourner la page, et voyez 
la description de ses colères, colères qui feront un jour 
l'épouvante des pécheurs, comme dit le doux Apôtre de la 
charité, fèyez-le quand il saisit son fouet contre les profa- 
nateurs du temple. Entendez-le quand il s'élève contre les 
Scribes et les Pharisiens, quand il les raille comme des inr 
sensés; les démasque comme hypocrites, les anathématise 
comme enfants du diable, les repousse comme une génèror 
tion mauvaise, adultère, et ainsi de suite. Croyez-vous 
que le Rédempteur ait manqué à la q^iarité, quand il repre- 
nait avec tant de force les princes du peuple pour sauver le 
peuple? 

, « Saint Paul, l'apôtre des Gentils, rempli lai aussi de 
l'esprit de Dieu, n'épargnait pas du tout Elymas, cet im- 
4)ie qui empêchait le proconsul Sergius Paulus d'em- 
brasser la foi. Il l'appelait très-franchement .11^ fourbe 
(hopime à deux langues), un trompeur, un l)omme rempli 
d'astuce et de malice, enfant du diable, ennemi de toute 
justice. 

« Les Pharisiens étaient les ennemis déclarés de Dieu, et 
saint Jean-Baptiste les décriait autant qu'il était en lui, les 
appelant ro^e de vipères. Jésus-Christ disait d'eux qu'ils 
étaient des aveugles et conducteurs d'aveugles, des hypo- 
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crUeSf des fotu et des insensés, des sépulcres blanchis^ 
pleins de corruption, des loups ravisseurs, des malheu- 
reux, des fourbes, des enfants du diable. Il y avait bien 
dès lors certains modérés qui reprochaient à Jésus-Gbrist ce 
langage comme un manque de charité, a En parlant ainsi, 
« lui dit un des docteurs de la loi, c*est nous-mêmes que 
« Yous outragez. » Mais FEvangile ne dit pas que Jésus- 
Christ ait atténué le moins du monde le sens et la portée de 
ses paroles. 

« Le premier des martyrs, saint Etienne, était, selon 
l'Écriture, « plein de foi et animé de. TEsprit-Saint; » et 
oomme il connaissait les Scribes et les Pharisiens pour ce 
qu'ils étaient, c'est-à-dire pour des ennemis déclarés de 
Dieu et de son Église, il ne craignait pas de leur dire en face 
qu'ils étaient des hommes à tête dure, au co^r corrompu, 
des fils de persécuteurs, des traîtres, des homicides. C'était 
bien là delà diffamation, et les malbeureuxqui se voyaient 
ainsi démasqués murmuraient de colère et grinçaient des 
dents. 

« La charité oblige quelquefois à rire' êes erreurs des 
hommes, pour les porter eux-mêmes à en rire et à les fuir, 
selon cette parole de saint Augustin : Hase tu misericorditer 
irride, ut eis ridenda ae fugienda commendes. Et la même 
charité oblige aussi quelquefois à les repousser avec colère, 
selon cette parole de saint Grégoire de Nazianze : L'esprit 
de charité et de douceur a ses émotions et ses colères. En 
effet, comme dit saint Augustin, qi^i oserait dire que la 
vérité doit demeurer désarmée contre le mensonge, et qu'il 
sera permis aux ennemis de la foi d'effrayer les fidèles par 
des paroles fortes, et de les réjouir par des rencontres d'es- 
prit agréables ; mais que les catholiques ne doivent parler 
qu'avec une froideur de sljlc qui endorme les lecteurs? Ne 

16 



971 DI^B^figpE^ 

YCÂlHm iKis qœ, 9elon cetti^ çoi^ijlç,^ on l^y|>^ç|it vfjt^ 

avec m^ptU^ de petur d'étrj^ofiçi^ de biejuer 1^ bien^n- 
çes^ ni de les confandre, ipefi i^hémpiçe^ de feur d!&re 
accusé de manquer de chorOfi (1) ? 

« Étrange zèle, qui ^Imffi, ç<^e cck^x, qi^ 2(cci]|S^nj(, 4e$, 
lnutes publiques eX non (as cp^ tçe ^la^^ qui ]|Q§ ç^mm^- 
tent ! Quelle nouvelle charité^ qui s'offense de voy^ confon- 
dre des erreurs manifestes, et qui nes*offense point de voir 
renverser la morale par ces erreurs! Si ces personnes 
étaient en danger d'être assassinées, s'offenseraientreUes 
de ce qu'on les avertirait de Tembûebe qu'on leur drefise» et 

(1) Ce qui égare en généml tous les {^treâ> de la do^eW) 
c'est upe çoqI|s^oa que^ oous leuç voyons perpétuellement 
U^ire €iplre le devoir particulier de l|homine, et le devoir plus 
large et tout autre du chrétien, considéré comme> défenseur- 
et comme propagateur de la. €oi de Dieu, yh^jfmp doi^ ^ti^a 
do^x,^ humble, conçiliai^t; il o^ ^aurait Têtre trop, il ne 
saurait Fêtré assez. Le chrétien a une' parole à prononcer 
qu'il ne peut pas celer, il anin poste à défendre qu'il ne peut 
pa9 livrer. Maiheiiur à celui qui craint le nombre et la force 
dés ennemis, ef qui déserte plutôt que d'exposer à leurs 
outrages sa fbrtivie, son npme^ S4 mémoire 1 Nous vpyoni^ 
dans la yiç des Sain^ tous les exemples possibles de la vertu 
et ëe la sagesse chrétienne; nous ri*en voyons aucun qui 
nous conseille cet abandon de la vérité* Staieat^ils d<uic 
dea furieux^ de^^^m^teurs iqsensés du paradoxe, et du omit, 
.ces saii^ts docteurs qui, dé tout temps, ont froissé Ves'prvt 
moderne par tant de ïhhses impopuùiireSj et si fortement 
excité les passions des croyants, et si vip)emmeiut ir^lt^ la 
r;Bge des incroyants ? L'école ci de Tamour » r,aie-t-ellé de ses 
diptycmes et renvoi e-t-el le à Técole « de la colère «tous ces 
amis oe fôèu que le monde n'a pas aimés, et qui: ont été. 
battus, moqués, empri;sppnés, lapidés, quoiqu'ils fussent les 
plus doui^ des hommes. La liste e;i est lon^ue^ depuis les 
prophètes de l'ancienne loi, jusqu'à Tévêque dé Grenôv^ ei 
à rarQhevéque de Turin que ron vien^ d!y; inscrine> 

(Louis yçunifÇT;.} 
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aù lïèû de se âétouriier îi leur (éhèïiïft. ^our VéVîiS ; îi*â- 
museraieht-eiîes à se plaindre i\i jpeu ae 'charité ([t%n au- 
rait eu de àénoncer le dessèiri criminel de ces a^^ssiïis^ 
S'irritent'ils lorsqu'on leur 'dit de ne pas iUûnger d'iiift 
viande, parce qu'elle est empoissonnée, M dé fae "pàfe âllefr 
dàus une ville, parce qiili y â là peSle ^ 

« D'ojk vient donc qu'ils trouvent qu'on manqué de cha- 
rité,^quand on découvre des maximes nuisibles à là reli- 
l^a, et qu'ils croient au contraire qu'on manquerait de 
i^arité si on ne leur découvrait pas les choses nuisibles à 
leor santé et à leur vie, sinon parce que l'amour qu'ils ont 
pour ia vie leur fait recevoir favorablement tout ce qui con- 
tribue à la conserver, et que l'indifférence qu'ils ont pour 
la vérité» fait que non-seulement ils ne prennent aucune 
part à sa défense, mais qu'ils voient même avec peine qu'on 
s'efforce de détruire le mensonge?,.. » 

L'école de la modération ml assez nombreuse en France» 
nous le savons ; ceux qui la suivent avec bonne foi et en 
toute simplicité peuvent s'apercevoir que leur système s'ac- 
corde mal avec le langage tenu par les plus hautes et les plus 
vénérables autorités (1). Nous aimons à croire qu'ils ne 
viendront pas nous parler de ce qu'exigerait la douceur des 
mamrs^ à une époque où l'impiété s'est signalée par un 

(1) Il n'y a qu'une vérité; cette vérité ne doit pas vivre 
tranquillement à côté de Terreur, et l'erreur ne veut pas 
vivre tranquillement à côléc^e la vérité. Les hommes ne sont 
pas dans Terreur uniquement pour le plaisir d'y être : ils s'y 
créent des intérêts; il y cherchent des salisfactions auxquelles 
la vérité, même inerte, oppose des obstacles qu'il leur faut 
nécessairemenl combattre et surmonter. L'attaque appelle ïa 
résistance; la lutte s'établit, s'envenime : voilà le fait éternel 
contre lequel tous les syllogismes ne prouveront rien. 

(L. Veuillot.) 
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langage et par des actes ifim époo^antables qne jamais; 
nous espérons qu'ils voudront bien se demander si cette 
modération qu'ils affectent pour eux-mêmes et qu'ils louent 
chez les aulres» ne vient pas tout simplement de ce 
qu'ils n'ont pas cette ardeur d'un zèle jaloux qui s'alarme 
des périls dont la foi est menacée, et s'indigne de l'obsti- 
nation perverse de ceux qui cherchent à la détruire. Toute- 
fois, nous ne les obligerons pas à se condamner eux-mêmes; 
nous leur permettrons de se dire que chacun a reçu divers 
dons en partage : à l'un l'esprit d'indulgence et de dou- 
ceur ; à l'autre le zèle, l'intelligence et le courage ; mais 
serait-ce trop que de leur demander d'accorder le bénéfice 
de leur indulgence à ceux que le zèle anime, de laisser en 
paiw les hommes de bonne volonté, et de tolérer l'amour 
du bien comme ils savent tolérer l'ardeur pour le mal ? 



XXIII 



MAXIMES DE JOTJBERT 



Quand l'abus de Teâprit est un badinage, il platt; quand il 
est sérieux, il déplatt. 

— * Dans la conversation, on affuble vite sa pensée du pre- 
mier mot qui se présente, et l'on marche en avant. 

— On se contente, dans la conversation, de signaler, 
d'étiqueter les choses par leur nom, sans se donner le temps 
d'en avoir l'idée. 

— C'est un grand désavantage, dans la dispute, d'être 
attentif à la faiblesse de ses raisons, et attentif à la force dé» 
raisons des autres ; mais il est beau de périr ainsi. 

— Le but de la dispute ou de la discussion ne doit pas être 
la victoire, mais l'amélioration. 

— Ce n'est jamais Topinion des autres qui nous déplatt, 
mais la volonté qu'ils ont quelquefois de nous y soumettre, 
lorsque nous ne voulons pas, 

— La contradiction ne nous irrite que parce qu'elle trouble 
la paisible possession où nous sommes de quelque opinion 
ou de quelque prééminence. Voilà pourquoi les faibles s'en 
irritent plus que les forts, et les infirmes plus que les sains. 

— On peut convaincre les autres par ses propres raisons, 
mais on ne les persuade que par les leurs. 

— Une bonne raison pour se faire comprendre n'a jamais 
besoin que d'un mot, si on la sait bien. 
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— Souvent une raison est bonne, non comme concluante, 
mais comme dramatique, parce qu'elle a le caractère de celui 
qui Tallègue, et qu'elle natt de son propre fonds; car il y a 
des arguments ex homine, cbïâtae il en est ad hominem. 

— C'est presque toujours avec les difficultés qui naissent 
de ses idées, et non avec celles qui naissent des choses, que 
l'homme est aux prises, dans les discussions dont il tour- 
mente son eaprit et l'esprit des autres. 

— Il faut se i5iquér d^éife rHisonnabté, riiiU non pas d'avoir 
raison ; de sincérité, et non pas d'infaillibilité. 

— La franchise est une qualité naturellCi et la véracité 
constante, une vertu. 

— On ne peut s'expliquer franchement qu*avec l'espoir 
d'être entendu, et l'on ne peut espérer d'être entendu que 
par les gens qui sont moitié de notre avis. 

— Quoiqu'un a dit plaisamment : t Quand on est p wenu 
à s'entendre, on ne sai^ plus que se dire« • Ôui| mais, on est 
tenté de se quitter et de se fuir, quand on ne s'entend pas. 

— Il faut savoir entrer dans les idées des autres et savoir 
eii sortir, comme il faut savoir sortir des siennes et y rehtrer, 

— Certaines gens, quand ils entrent dans nos idées^ sem- 

Ueht ehtre^ dans une huile. 

' ... 

'— Que péut-on faire entrer dans un esprit qui est plein» 
et plein de lui-même? 

— L'huile coulant sur lé marbre oÂ^re Timage d'un caractère 
impénétrable aux douceurs de la persuasion. On est .pressé 
dans la vté, et téh éàf'àctères décidée, tdul faibles ({u![\k sont 
en secret, résseïnblént à ces bornes qti'dn aîthè miécik tournée 
que franchir, quand on les rencontre ^Ht sdh (fhérniin ; au 
lieu d'assiéger leurs opinions dans les règles,' on tos lileque 
eu l'on se détourne. 

•*- Les ësprité intraitables s'éitpd^èTit k Mê BélléS. Oti 
eherehe naturellemefit à désarmer e(^<ii ^u'^ii hé pédi pàt 
vainere, et qu'on ne peut pas eombaHrei 
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